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ACTEUR 

S. 

P A U L. 

M.  Michu. 

M.  DE  LA  BOURDONNAIS. 

M . Grange, 

LE  PASTEUR  de  l’Ifle. 

M . Saulié. 

DOMINGUE,  noir. 

M.  Trial. 

D O R V A L 3 colon. 

M . Ceillier. 

ZABI,  negre  de  Dorval. 

M . Elvion . 

UN  OFFICIER  de  port. 

M.  Favart . 

UN  MATELOT. 

M.  Dufrenoy. 

J O S E P H , enfant  créole. 

Mlle.  Majfe. 

VIRGINIE. 

Mad.  St.  Aubin. 

Mad.  DE  LA  TOUR. 

Mad. Desforges. 

MARGUERITE. 

Mad.  Lefcot. 

NEGRES. 

• v % 


La  Scène  fe  paffe  dans  V Jjle-de-France, 


âge  de  ITfte- de- France  & les 


Le  Théâtre  repréfente 

bords  a un  large  ruijfeau  qui  traverfe  le  chemin  : ce  ruijfeau  dont  les 
eaux  par oijfent  fort  baffes  au  commencement  de  V ÂÜe  s eft  femé  de 
pointes  de  roches  qui  débordent  toujours  au*deffus  de  Veau  ; ils 
doivent  être  ajfe £ rapprochés  les  uns  des  autres  pour  qu’un  homme 
PUJc-  traverfer  a fec  en  enjambant  cVun  rocher  a Vautre . Le  fte  doit 
offrir  une  perfpeéîive  fauvage , impofante  & pittorefque  ; piufiéurs 
Bannamers  font  épars  f à & là;  un  Dattier  couvert  de  fruit  eft  au 
muieu  du  Théâtre . 

JÏ  la^  fin  de  l ouverture  on  doit  entendre  le  bruit  de  la  pluie.  Au  moment 
ou  la  toile  fe  leve  , P aul  à Virginie  paroijfent  fous  le  Dattier  ; ils 
Jont  couverts  Vun  & l’autre  du  jupon  de  Virginie  fur  leur  tête, 

Am,  — , ■ ~ ^ 

SCENE  PR  I M TÉ  RE.  ’ 

PAUL  ET  VIRGINIE. 

A . PAUL. 

XXppuye-toi  bien  contre  moi , ne  crains  rien. 

au,  r VIRGINIE. 

An  ! mon  frere  ! 

„ , ^ A U L , fartant  la  tête  de  dejfous  le  jupon • 

Ban  . le  nuage  ell  pâlie,  il  ne  pleut  plus. 

~ . , VIRGINIE. 

I oujours  des  orages  ! 

» t PAU  L. 

I^ous  fommes  dans  la  faifon  ; mais  c’cft  le  dernier. 

r . , VIRGINIE. 

Grois-tu  ? 

. , . PAUL,  quittant  V arbre. 

(//  rTfffVfLf'VZ  fiir  ie  n,e  conno,'s  au"raps-- 

pr  . . VIRGINIE. 

Et  ce  que  je  vois  en  l'air? 

PAUL. 

ouS  nV  lvmVe^C,eI*:  tî^nS  ’ .qu.anci  on  voît  » îe  payeur  m*a  dit 
olus  rrannnîll  P us/îen  a craindre  ...  A préfent  que  nous  fommes 
rnfr  n ^ CS  * c^antf’mo1  la  petite  chanfonnecte  que  notre 
rmir  Domingue  ta  apprife,  ça  te  défera  de  f»  fcr.W. 

Volontîcrï,  V 1 R G 1 N 1 - 


4,  P AV  L ET  VIRGINIE, 

Chanson. 

Ma  Zoe  , fi  quitter  Caze  , 

Adieu  tout  bonheur  à moi  s 
Ami  > refter  en  extafe , 

Rien  feu!  qu’à  penfer  à toi  ; 

Le  jour  pour  moi  fans  iumiere  9 
Le  bouquet  n’a  plus  d’odeur, 

La  nuit  fommeil  fuir  paupière  , 

Caufér  moi  qu’avec  mon  cœut. 

Quand  toi  revenir  de  ville , 

Chanter  ainfi  qu’un  oifeau , _ 

Coeur  alors  bien  plus  tranquille  , 

(Kil  plus  ne  fe  fondre  en  eau  ; 

Prends  doux  baifer  fous  l'ombrage  s 
Toi  qui  me  dis  ivre  d’amour , 

Que  jour  plus  beau  du  voyage  % 

Ah  l e’cft  le  jour  du  retour. 


PAUL.  . . . 

•Elle  eft  jolie  » O chanfon  , mais  plus  jolie  encore  quand  tu  la 

eliantes.  VIRGINIE.  , 

Ha  ça.  fais-tu  bien  le  chemin  pour  nous  en  fet^r“et  ’ s 
fommes  venus  ici  toujours  caufant  enfemole  , & ^ 

iommes  bien  avancés  dans  ce  vallon  i je  meurs  ds  faim  » 
nuit  nous  prenoit....  p ^ u ^ 

La  nuit , mais  tu  n'y  penfes  pas  ; le  foleil  eft  d’“P!°n^  r”;  j°S 
têtes,  les  arbres  donnent  a peine  de  1 ombre  fu _ leur  P « » 
ouand  elle  s'étendra,  nous  partirons  : voila  enc°r®  qf  q s 
provifions  , qui  font  courtes  à la  venue,  panier  à urre.) 
pas  fi  loin  de  chez  nous  que  tu  crois.  ( II pofi  *«”  d nous 

Attends  , que  je  m’otlent- 7/ r£^me  cf  nous  allions  à 
ÎŒ-^pré^tSoufÆr^ïus  fuivrè  > & nous  nous 
trouverons  à notre  habitation  ^ce  n^eft  p»  plus  fin  que  ça. 

Nos  mefes  font  inquiètes;  elles  font  fi  bonnes,  car  j «ime  la 
tienne  comme  la  mienne,  p ^ y p 

E' moi  donc,  madame  Délateur  ne  m'appelle-*- elle  pas  fon 

Si 

voudrai  embraffer  ma  fœur , qui  fera  P0Ul,  _ Kaifer  (f‘ 
Z fe  mettra  plus  à fuir , pour  ne  pas  me  donner  un  ballet  ( J 

rapprochant  **)  ^u.  coûte : fi  mû.n/ur  la  bouche. 

vZ,  ne  me  parle  pas  de  ça  caulons  plutôt  d^  nos 

meres  , ou  chagrin  qu  el  es  °.nV  etr'  bj  ° p]us  trifte  encore, 
n'as-tu  pas  remarque  que  la  mienn.  eft  P favojs  lire  , 

depuis  qu’elle  a reçu  cette  lettre  de  Franc.  . A • 1 ,u4’qu8 

ou  toi  ,8e  que  nous  publions  accrocher  cette  feuille  la  que.q 

joüt  i * * • 


COMEDIE . 
PAUL. 


Nous  ferions  mal , Virginie,  nous  volerions  un  fecrer.  Je  les 
dédommage  cependant  le  mieux  que  je  puis  , d’être  loin  des 
Peux  qui  les  ont  vu  naître  : premier  régifteur  de  notre  habita- 
tion , j’ai  arrangé  notre  café  comme  on  dit  que  font  celles  ce 
France;  j’ai  nommé  un  coin  de  notre  enclos,  la  Bretagne , l’autre, 
la  Normandie.  Ce  font  les  deux  provinces  que  nos  meres  habi- 
tcient  ; ce  qui  regarde  le  ménage  eft  de  ton  refîort  ; moi  , je 
bêche  la  terre  avec  notre  bon  negre  Domingue  ; je  foigne  le  jardin 
qui  eft  charmant,  nos  cannes  de  fucre,  ces  deux  palmiers  que 
Domingue  a plantés  le  jour  de  notre  naiiïance , & qui  s’élèveront 
enfemb'e.  Chez  nous  l’amitié  filiale  eft  née  de  l’amitié  mater- 
nelle ; nous  nous  chéri  fions  l’un  & l’autre,  nous  i’avouons  devant 
nos  meres,  & le  plaifir  qu’elles  ont  à nous  entendre,  égale  celui 
que  nous  avons  à nous  le  dire. 


Mon  petit  frere  1...  ( avec  un  cri.  ) ah!  vois-tu  ce  noir  qui 
vient  à nous  ? ah  ! j’ai  peur. 


S C E N E I I I. 

Les  PrÉcedENS  , ZABI  , fe  traînant  le  long  des  arbres . 

VIRGINIE. 


Comme  il  fe  traîne  le  long  des  arbres!...  Oh / je  vais  lui  don- 
ner îe  bras. 

VIRGINIE,  voulant  'C arrêter. 

S’il  te  fait  mal  ? 


Grand  merci \ avez  bons  cœurs,  & vous  êtes  blancs.,..  Ah/ 
je  fuis  bien  à plaindre  ! 


Afleyez-vous  , & prenez  confiance  en  nous.,..  Je  m’appelle 
Paul;  elle,  Virginie. 


Oh!  connoïs  vous  autres,  bonnes  gens  , aimés  dans  toute 
l’île , logés  près  d’ici. 


Vois-tu  que  nous  ne  fommes  pas  bien  loin  de  chez  nous  ?... 
Contez-nous  votre  aventure....  Ses  pauvres  pieds  font  tous  en 
fang. ...  Ah!  mon  Dieu! 

( Zabi  s'ajfied  fur  un  banc  de  ga'pon  , d cote  de  Virginie  qui  lui  effuie 
le  front  avec  fon  mouchoir . Paul  cueille  des  feuilles  d’arbres  , avec 
lefquelles  il  enveloppe  les  pieds  du  negre , ) 


VIRGINIE. 


PAUL,/?  mettant  au-devant  d'elle . 


Avec  moi  I fi  donc  ! 


ans  quel  état  il  eft  , mon  ami  ! 


PAUL. 


PAU  L. 


PAUL. 


ZABI. 


PAUL,  a Virginie. 


PAUL  ET  VIRGINIE , 

Trio. 

PAUL. 

Âpprenez-nous  votre  peine  , 

Bon  noir  , ouvrez  votre  cœur  ; 

Voilà  ma  fœur  , elle  eft  humaine  » 

Nous  calmerons  votre  douleur. 

ZABI. 

Gentille  perfonne 
Saura  mes  malheurs  , 

Et  fon  atne  bonne 
Calmera  mes  pleurs, 

PAUL  & VIRGINIE, 
Sachons  vos  malheurs. 

ZABI. 

Un  maître  févere 

Me  fait  maux  bien  grands  : 

Dans  terre  étrangère 
Vais  pafler  vieux  ans , 

Vend  à nouveau  maître. 

Qui  loin  va  partir. 

Lieux  qui  m'ont  vu  naître  » 
î!  faut  donc  vous  fuir  I 
Mourrai  moi,  j’efpere  , 

Sous  bien  peu  de  temps. 

Car  dans  ma  chaumière 
A moi  garde  enfans. 

Ensemble. 


PA-UL  bc  VIRGINIE. 

Que  je  plains  un  pere  > 

Après  tels  malheurs l 
Sa  trille  carrière 
Finit  dans  les  pleurs. 

Ah  1 pauvre  pere  / 

L. 


ZABI. 

Ouï , mourrai  , j’efpere  , 

Après  maux  fi  grands  , 

Si  quitte  chaumière 

Sans  petits  enfans. 

Ah  ! pauvre  pete  ! 

PAU  . 

Infortuné  ! venez  avec  nous  dans  notre  habitation  , vous  atoe- 
fez  Domingae , nous  vous  nourrirons  de  nos  récoltes;  & , comme 
elles  feront  abondantes  cette  année,  de  ce  que  nous  vendrons, 
i’acheterai  vos  deux  enfans. 

ZABI. 

Oh  ! bons  petits , veux  de  tout  mon  cœur. ...  Ah  / 

PAUL. 

Vous  fouffrez  beaucoup  ? 

ZABI. 

Depuis  deux  jours  , je  marche  la  nuit  dans  les  montagnes , e 
jour  dans  les  bois,  demi-mort  de  faim , pourfuivi  par  les  cnai- 
feurs;  je  fuis  le  maître  qui  a vendu  moi  à un  Français  qu»  part 
demain  pour  pays  à lui  ; je  voulois  me  noyer , mais^  voyant  qu  U 
v a bons  blancs  dans  notre  île  , il  ne  faut  pas  mourir. 
y VIRGINIE. 

Raffurez-vous , bon  noir. 

Couplet. 

PAUL. 

Tatigpé  de  fi  longue  route  , 

Ayant  gravi  fur  les  rochers , 

La  faim  vous  tourmente  fans  doute  \ 
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COMÉDIE. 

( a Virginie.  ) 

Offre-lai  les  fruits  de  nos  vergers* 
înfeigne  à ton  ame  bonne 
A fouiager  , c’eft  la  fervir  : 

Tu  fais  trop  que  la  naain  qui  donne. 

Pour  le  cœur  acheté  un  plaifîr. 

ZABI. 

Oh  / fruits  à vous  comme  ils  font  doux! 

Fraîcheur  5c  goût  me  rend  la  vie  : 

Allois  bientôt  mourir  fans  vous. 

( à Pau/.  ) (à  Virginie .) 

Merci , blanc.  Merci  , toi  jolie. 

PAUL  ôe  VIRGINIE. 

Oh  / nous  éprouvons  aujourd’hui  , 

Bon  noir , en  vous  offrant  du  nôtre  » 

Que  le  plus  heureux  eff  celui 
Qui  peut  donner  fes  fruits  à l’autre. 

PAUL. 

Et  vous  viendrez  chez  nous  ce  foir....  Si  vous  êtes  fatigue, 
pourtant....  Hé  bien  , je  vais  faire  une  petite  cabane  avec  des 
branches  , que  je  couvrirai  de  feuilles  ; vous  allez  voir.  ( bas  à 
Virginie.')  Virginie,  pendant  que  je  vais  m’en  occuper,  fais-Ie 
boire  , entends-tu  - ( U va  chercher  des  branches  d'arbres  , quil  place 
au  tour  du  banc  de  Zabi.  ) 

VIRGINIE. 

Vous  avez  foif? 

ZABI. 

Oh  î beaucoup. 

VIRGINIE. 

J’ai  vu  près  d’ici  une  fource....  Âttendez-moi.  ( Elle  fort.  ) 
PAUL,  regardant  fon  ouvrage. 

Ça  va  comme  un  charme  ! 

^ ZABI,  refié  feul. 

Même  âge  ! eux  foigner  Zabi  comme  leur  pere  ; moi  pleurer 
voyant  leur  jeunelfe  , crois  voir  à moi  petits  cnfans....  Pauvre 
Zabi  î 

VIRGINIE  , revient  apportant  de  Veau  dans  fes  mains. 
Buvez,  (approchant fes  mains  de  la  bouche  de  Zabi.  ) Si  cela  ne 
vous  defaltere  pas  affez , je  ferai  un  fécond  voyage. 

Z A B I , buvant  dans  les  mains  de  Virginie. 

Que  ça  fait  de  bien  ! Oh  ! je  fuis  perdu....  voici  maître  à moi. 

VIRGINIE. 

Qu  il  a Pair  méchant!  Paul,  Paul,  viens  à moi;  oh/  caohe- 
toi  derrière  nous,  (pouffant  Zabi  derrière  elle.  ) 


SCENE  III. 

Les  PrÉcÉdens  , DORV.AL,  en  cofiume  de  Colon . un  bâton 
a la  main  , NEGRES  , VALETS. 


LD  O R V A L , à fes  Negres, 
E voici  , faififlez-Ie  , & qu’on  fenchaî.nc. 


Ah  ! Mcmfieur  ! 


PAUL, 


PAUL  ET  VIRGINIE 
D O R V A L. 


PAUL,  d’un  ton  plus  ferme. 


Obc(Tez. 

D O R V A L , avec  un  ton  menaçant,  dfes  ntgres. 

3c  vous  l’ordonne.  t , . , 

VIRGINIE,  arrêtant  Paul  quelle  von  prêt  a s emporter. 

Mon  frere....  Moniieui . . 

PAUL  , a Virginie.  , 

Un  malheureux  accablé  de  fatigue,  & qu.l  arrache  a fes 

nfans  ! D O R V A L. 

Jeune  imprudent,  de  quel  droit  viens -tu  t’oppofer  a ma 

rolonté  ? PAUL. 

Du  droit  que  tout  homroga  de^éfendre  fon  femblable. 

Sais-tu  que  cet  efclave  m’appartient , que  je  l’ai  vendu,  & que 
ip  dois  le  livrer  au  gouverneur  qui  I a acheté  . 

6 d°1S  1£  VIRGINIE,  vivement. 

T *»  cmiivprneur  . celui  qui  reçut  fi  durement  ma  mere  iort- 

quelle6  fut  implorer  fa  protedion  ; ah  ! pauvre  noir,  que  je  vous 

plains  de  lui  appartenir!  R y A ^ ^ avec  feu.  . 

A Monfîeur  de  la  Bourdonnais  ; je  vois  bien,  jeunes  gens,  que 
vous  ne  ïe  connoiffez  pas  : n’importe  je  ne  fu,  pas  .et  pour  le 
déferadre  j’y  viens  pour  mes  -tere.^pour  fat.sf^re  ^ ^ 

noTreenîle/&  pour  faire  punfr  ce  déferteur  comme  il  le  mente  ; 
negres,  qu'on^’en  empare^  vlRGlNIE. 

Ah!  Monfîeur,  de  gace 

Non,  s’enfuir!...  Suitt"^’û  L. 

C'eft  notre  faute;  il  allolt  retourner  à votre  habitation  ; c’eft 
nous , Paul  & Virginie,  <j»«  façons  retenu. ^ 

Paul,  Virginie...  ^ G j N i à part  feule. 

Tu  » <,«  ""iTiïtfx  ÆïS.- 

Oui , mais  je  le  ftuve.  ce  n/l  dérés. 

Plus  ie  les  examine.. . Oui  . ce  font  là  ces  charma»*  créoles.... 

73»  : 'SjœzrsfZr*  — ■ 

Paix  : {regardant  Virginie.)  qu’elle  eft  intéreffante^ 


d... 
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C O M E D I E. 

V I R G EN  I H. 

Vous  vo yez  qu'il  pleure  , ii  cil  bien  fâché;  allons,  laiflez-vous 
fléchir,...  Quand  nous  retournerons  tous  les  deux  chez  nos 
meres  , qu’une  bonne  raifon  , une  avenrure  heureufe  , puiflenç 
excufer  noue  abfence. 

D O R V A L. 

Virginie,  oh!  vous  avez  blende  l’éloquence!...  Reîevc- 
toi — Je  lui  pardonne.  ( aux  negres .)  Qu’on  ne  lui  faiTe  rien. 

Z A B î. 

Merci,  bon  maître. 

DORVAL, 

Remercie  bien  ces  jolis  enfans  , leurs  prières  mont  attendri; 
je  fens  qu’il  eil  difficile  de  réffiler  à ceres  de  rinnocence  ; retour- 
ne promptement  â la  cale,  M.  de  La  Bourdonnais , ton  nouveau 
maître,  doit  partir  ce  fo|?r  au  coucher  du  faieil  : quant  à tes 
enfans , fois  fans  inquiétée  , tu  les  revenas  un  jour. 

VIRGINIE,  bas  au  negre. 

Nous  les  achèterons. 

D G R V A L. 

Notre  brave  gouverneur  ne  retourne  en  France  que  pour  y 
recevoir  les  récompenfes  qu’il  mérite  : nos  habitations  ont  trop 
befoin  de  leur  pere  pour  qu'il  ne  hâte  pas  fon  retour.  Adieu, 
aimables  enfans,  on  vous  aime  dans  File,  & je  vois  qu’on  a bien 
jaifon....  (Il fort.') 

P A»  U L , prenant  la  tête  du  negre  & T embraffant» 

Adieu,  bon  noir,  fouviens-toi  de  Virginie. 

V 1 R G i N I t. 

Et  de  Paul. 


ZABI. 

Gh  ! oui,  longtemps,  toujours;  adieu. 

( lljort  avec  les  negre;.') 


SCENE  IV. 

P A U L ET  VIRGINIE. 

XJ*.  . V I RGINIE. 

JLlE  bien,  Paul,  n’ai-je  pas  bien  parlé  à ce  Mordeur  ? 

P A U L. 

Gh  ! ce  font  tes  yeux  qui  ont  tout  fait  : comme  il  te  regar- 
doit!...  Ha  ça,  nous  voilà  fatisfaits,  nous  pouvons  penfer  à 
nous  , à préfenc. 

VIRGINIE. 

Il  faut  partir  ; je  ne  fais  comment  je  pourrai  marcher. 

P A U L. 

II  faut  manger,  d’abord. 

VIRGINIE, 

Tu  as  raifon  , car  la  faim  rn’eft  revenue  : as -tu  qiveîoua 
choit  ? 1 

PAU  L. 

Et  i e panier  donc  l 

n 


JO 


V AV  l ET  VIRGINIE, 

VIRGINIE.  . , ,. 

Fft  ce  fur  lui  que  tu  comptes  ! il  n'y  a plus  rien  , tu  mis 
de  lui  donner  tout.  ^ y L 

CVd  vrai;  nous  voilà  bien  avancés  avec  notre  générofité;  ma.S 
il  ne  faut  pas  nous  en  affliger,  elle  nous  a procure  un  trop  gra^ 
plaide  ...  Comment  faite!  ces  arbres  ne  prodttifent  qu?  - 
mauvais  fruits  ; il  n'y  a feulement  pas  un  tamarin.,  pas  u.  , 

m^pour  fe  rafraîchir.  Eh!  tiens,  vota  un  damer....  On. 

ma.  fœar  ^ R QJ  N ! E,  voulant  y atteindre. 

Les  braches  font  bien  hautes. 

r A U L. 


J’y  vais  monter.  y j R G 1 N I E. 
Prends  bien  garde  de  te  caffer  le  cou. 
ElVce  que  ie  tombe  donc  ! quand  il  y a 


ae  l’autre  côté  de  notre  habitation  3 citez  que  je  ne 


des  v ai  (féaux  en  rade 
rimpe  pas 

,u  haut  des  ma»  ’ VIRGINIE. 

a ,-.{TïrT'7- /•-*.. 

Tiens  voilà  une  branche  fupetbe  , je  n’y  çe«x  pas  «tte.no.e  , 

,,i  ' j J,  l’arbre;  attends  , mets-toi  delfous , en  pefai.C 

defeavec  mon  pied,  levais  tâcher  delà  bailler  à ta  hauteur, 
tâche  de  l'accrocher  ’.  y cs-tu^  j jg  t p _ 

Oui  C Au  moment  oh  Virginie  efi  prête  à faifir  la  branche  , Tau 
U fnnnied  & la  branche  fe  reteve  de  manière  qu  elle  ne  veut  rien 
rttl-'l£\  Hé  bien,  voyez  donc  l'étourdi  ; je  n ai  «en  , tu  as 
retiré^on  pied  trop  tôt  : tâche  d'en  cueillir,  ,e  re  promets  un 
baifer  pour  ta  peine.  p ^ U L. 

En  voici  une  fuperbe  à ma  portée. Approche. 

Duo  & Couplets. 

VIRGIN  î E- 
De  ta  main  cueille  ces  fruits  , 

Et  iettes-les  dans  la  mienne. 

( Paul  lui  je: te  des  dattes . ) 

Reçois  le  baifer  promis 

Pour  te  payer  de  ta  peine. 

(Elle  lui  envole  un  baifer  avecjes  doigts.) 
v PAUL. 

Comme  ça  ? ce  n’eft  pas  bien  ; _ 

Le  vent  l’emporte  , & je  n ai  rien. 

VIRGINIE. 

Paul  , j’en  vois  beaucoup  ici  ; 

Tiens’  . je  te  promets  d’avance 

Deux  baifers  pour  celles-ci 

p A U L y à part. 

Bon  3 j’aurai  ma  récompenfe. 

( Il  jette  des  dattes . ) 


r 


II 


COMÉDIE. 

Mais  je  la  prendrai  ù b’cri , 

Que  le  veni  n’en  aura  rien.  ^ 

J'ai  tout  moi  (Tonné  . je  croi  , 

Je  veux  t’ofttir  la  derniers..  .* 

Ma  tour  , reçois- la  de  moi 

D’ûne  pins  douce  maniéré . . 

( II  met  une  datte  dans  Ja  louche  , & defeen  i 'a  la  hauteur  de 

elle  s'approche  pour  recevoir  la  datte  : au  moment  ou  elle  efi  piett  a 

la  faifir  , Paul  la  [aijft  tomber , & / embrafe  ) . 

JJ  PAUL,  à Virgirtiz  , qui  ejt  un  peu  honisuj&. 

Celui-là  je  le  tiens  bien  , 

Le  vent»  je  crois  p n en  aura  ncn. 

Si  »u  ne  me  refufois  pas  toujours,  je  ne  f«nî*  P»?  ob'1.^ 
d’employer  la  rufe. ...  Allons,  boude-moi  bien  , Liions  U paix, 

& pa"0nS-  VIRGINIE. 

Mais  , par  où  prendre?  voilà  le  raiffea»  q«e  nous  avons  pâlie 
à pied  fcc,  qui  elt  coufidérablemenr  augmente  de  la_  piute  ; s U 
fjut  faire  un  grand  circuit  pour  regagner  notre  Habitation,  je  ne 
fais  comment  faire,  je  fuis  rendue.  , . 

PAU  L.  ( U va  pour  reconnaître  le  chemin  , V revient.) 

Je  te  porterai  ; mais  quel  chemin  prendre  à prélent?  tî  faudra 

faire  du  détour  peut-être. 

VIRGINIE,  pleurant. 

Hé  bien,  nous  voiii  perdus....  Et  nos  pauvres  meres  vont 
être  d’une  inquiétude....  C’eft  t*  faute  aufli,  ta  veux  toujours 

faire  des  voyages.  , . , 

PAUL,  (i  écoute.  ) 

Ne  me  gronde  pas. . . Paix. . . . paix  donc. . . » Entends-tu  ? 
ViR.GlNlE. 

C’eftFidelIe,  le  chien  de  notre  café  : oui  y je' reconnais  fa 
voix  ; ferions-nous  li  pris  de  chez  nous  i &c  derrière  noue 

montagne  ? _ 

PAUL,  prefque  en  criant. 

Ma  fœur,  voilà  Domtngue. 


SCENE 

Les  Précédens  , DOMINGUE 


V. 

■de  Vautre  cote  du  rivage . 


OD  O M I N G U E. 

H i mes  bons  petits  maîtres  ! ce  font  eux.  Attendez , attendez. 
( IL  traverfe  Le  ruijfeàu  fur  les  pointes  des  rochers.  ) 

V I H G I N I E. 

A h ! Paul , il  va  périr  i ce  courant  eft  fi  rapide. . . . 

PAU  L. 

Ne  crains  rien , il  fait  nager;  d’ailleurs  ces  pointes  de  rochers 
crui  débordent , l’aideront  à traverfer.  ( U va  d Dcnungue  S lui 
donne  la  main  pour  fauter  fur  le  rivage.  ) Mon  pauvre  Domingue  / 

D Ô M 1 N G U H. 

Oh  ! mes  jeunes  maîtres,  que  je  fuis  heureux  de  vous  trouver! 
mais  que  yos  meres  ont  d inquiétudes  ! comme  elles  oac  été 
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furprifes  de  ne  plus  vous  trouver  au  retour  de  la  café  volfine  ou 
je  les  accompagnons  î Marie  , qui  travaiiloit  dans  un  coin  de 
l’habitation  , n’a  fu  me  dire  où  vous  étiez  ; j’ailois  , je  courois 
par-tout,  vous  demandant  à tout  le  monde,  ne  Tachant  de  quel 
côté  aller  vous  chercher....  Enfin  je  me  fuis  avifé  d’une  idée  ; j’ai 
pris  vos  hcbits , à l’un  & à l’autre , je  les  ai  fait  flairer  à Fîdelle , 
le  chien  de  notre  habitation j & furie  champ,  comme  file  pauvre 
animal  eût  deviné  ma  peine  , il  s'efi:  mis  à quêter  fur  vos  pas  ; il 
m’a  conduit , en  remuant  la  queue,  jufqu’à  l’entrée  du  bois",  ià  , 
j'ai  rencontré  des  noirs  qui  m’ont  dit  que  vous  étiez  au  bord  de 


ce  ruilfeiu  : Fideiie  m' 


a mené  ju;qu  su  rivage 


où  il  s’eA  mis  à 


aboyer  de  toutes  Tes  forces  ; alors  j’ai  couru  , j>ai  couru  , vous 

v’ià  , j'vous  trouve C'eil  fingulier  comme  le  plaifîr  déiaiTe  ; 

je  ne  me  Te  ns  pas  du  chemin  qu'il  m’a  fallu  faire  pour  vous 
rejoindre....  Je  fuis  fi  content/ 

P A U L.  ^ 

Et  nous....  Tiens,  nous  allions  partir. 

D O M 1 N G U E. 

^Comment  ferez- vous  ? Il  faut  faire  un  circuit,  à caufe  du 
ruifleau;  & il  y a loin....  des  cheraks  !...  Si  vous  n’avez  pas  pris 
la  même  route  que  moi....  faut  que  vous  ayez  fait  qûatre  lieues.... 

VIRGINIE. 

Mon  Dieu,  oui;  auifi  je  n’en  puis  plus. 

PA  Ü L.  t/.  5 

Mais  il  faut  nous  en  aller,  fi  nos  meres  pleurent,  fe  défef- 
perentj  nous  ne  fournies  pourtant  pas  à la  moitié  du  jour. 

D O M ï N G U E. 

C'eft  vrai  , mass  voilà  la  première  fois  qu'elles  font  fi  long- 
temps fans  vous  yoir  ,•&  pour  des  meres  qui  pleurent , les  heures 
font  bien  longues!  Mon  Dieu , mon  Dieu!  & Mademoifelis 
Virginie?...  comment  franchir  ces  rochers,  ces  racines?... 
Où  eft  le  temps  où  je  vous  porrois  dans  mes  brss  l’un  & i’aursel 
mais  à préfent  vous  ères  fi  grandis  ! n’importe. . .. 

P A Ü L , avec  feu . 

Mais  moi  , Domingue  , ne  fuk-je  pas  jeune  & fort  ? n'ai-je 
pas  vingt  ans  & du  courage?  Tu  m'as  vu  porter  des  gerbes 
énormes,  des  Touches  d’acajou  ; ma  petite  fœ-ur  n'eft  pas  aulfi 
lourde,  vas,  nous  nous  en  tirerons. 

D O M I N G U E. 

Mais  pour  travêrfer  le  ruifleau  ?.. . voyez  donc  comme  ü eft 
rapide. 

P A U L. 

Mais  regarde  donc  ces  rochers  qui  débordent,  je  fais  fur  qu’en 
les  enjambant  avec  précaution. . ..  Allons , Domingue  , nos  meres 
pleurent,  / 1 faut  Te  hâter  de  les  confoler. . . . place  Virginie  iur 
mes  épaules , vice  , vite. 

DOMINGUE,  à part. 

Le  bon  jeune  homme  ! Ah  ! ma  Zizi , j'en  ferois  autant  pour  toi. 

VIRGINIE,  montée  fur  un  petit  rocker. 

noN,  mon  ami  j’ai  crt>p  peur. . .. 


c Q M E V I E. 


*3 


n n vil  N G l]  E. 


SCENE  v 1. 


CHŒURS  DE  NEGRES. 


X ïtits  blancs  . bien  douï  , 
Attendez-nous  ; 

Vous  ne  pas  rifquer  davantage  » 


Porter  vous  en  petit  voyage  ; 

Petits  blancs , bien  doux  , 

Vous  poinc  partir , attendez-nous. 


Ce  font , bons  noirs , ma  Virginie  , 
Qj'en  ces  lieux  nous  venons  de  voir. 

Ils  fe  difoie-nc  : elle  eft  bonne  & joli?. 
Us  t’aideronc , c’cft  mon  efpoic. 

UN  NEGRE. 

Si  pour  Zabi  toi  prier  maître  , 

Oh  ! toi.  vois  que  nous  en  fouvien  , 
Noirs,  tu  le  verras,  aiment  bien  , 

Et  n’ont  pas  coeur  méchant  ni  usure* 


Nous  porter  toi  chez  tes  parens  » 
Sur  un  petit  lit  de  feuillage  ; 
Leur  ramener  jolis  enfans , 

Tout  plaide  pour  nous  ce  voyage. 


civière  avec  des  branches  d arbres  que  Paul  avoit  coupees  3 Jur. 
lefquelles  ils  placent  Virginie  y deux  noirs  la  portent  , Paul  lui 
donne  la  main  y les  autres  negres  fuivent  6?  precedent  en  chantant,  ) 

C H (E  U R. 


Nous  porter  toi  chez  tes  parens , 
Sur  ce  petit  lit  de  feuillage  S 
Leur  ramener  jolis  enfans, 

Tout  plaifir  pout  nous  ce  voyage. 


Les  Précédons  , NEGRES,  à C autre  bord. 


Craignez  ce  ruilleau; 


( Les  uns  fe  précipitent  a la  nage  , les  autres  traverfàit  le  ruijfeau 

fur  If  c nn'tnres  des  rocksfS.  J 


fur  les  pointes  des  rochers . ) 

PAUL. 


C H (E  U R. 


f Pendant  ce  couplet,  d'autfies  negres  ont  arrangé  une  efpece  d'e  petite 


Tin  dû  premier  Aüè» 


14  PAUL  ET  VIRGINIE, 

*&&  «%$>■  ^r>  -«£*«»•  <mo  <£sfc>  <C#>  <*o  <x> 

ACTE  IL 

Le  Théâtre  repréfente  le  jardin  de  L habitation  de  Madame  de  la  Tour % 
Deux  palmiers  à peu  près  de  même  grandeur  font  a Centrée. 


S C 
Madame  L 


E N E FREMI 

A TOUR,  MARC 

Duo. 

Madame  L A TOUR. 

H élAs  ! hélas  î 

Ils  oe  vienuent  pas  ; 

Loin  de  nous  qui  les  arrête? 

MARGUERITE. 
Calmez  votre  ame  inquiète, 
Dominguc  eft  ailé  fur  leurs  pas. 

Madame  LA  TOUR. 
Ma  compagne  , mon  amie  , 

Que  mon  cœur  ejft  agité  / 

Ah  ! fans  ma  chere  Virginie  , 

De  crainte  qu’il  eft  tout  mente/ 
MARGUERITE, 
Chez  un  colon  du  voülnage  , 
Peut-être  Pau!  l'a  conduit  ; 

Prenez  courage  , 

41  eft  aimé  du  voiiinage  , 
Repofez-vous  fur  lut. 


ERE. 

U E R I T E. 


E N 

MARGUERITE. 

Calmez  votre  ame  inquiète  , 
Domingue  eft  ailé  fur  leurs  pas , &c> 


S E M BLE. 

Madame  LA  T O U P.. 
Hélas  1 hélas,/ 
lis  ne  viennent  pas  ; 

Loin  de  nous  qui  les  arrête  ? &c. 


M A R GUERIT  E. 

Repofez-vous  fur  la  fidélité  de  ce  bon  noir.  Que  ce  moment 
d’inquiétude  appartienne  à i’aorntîe  , vous  lui  devez  le  détail  de 
vos  peines  ; devant  nos  enfans  , votre  cœur  n oie  s’ouvrir 

mais  avec  moi ^ ^ __  _ 

Madame  LA  FOUR. 

Vous  f avez  les  motifs  qui  mont  fait  quitter  la  France  : mon 
cœur  avait  choifi  mon  époux  ; je  ne  voulus  jamais  céder  aux 
arrangemervs  de  ma  famille,  ni  former  d autre  lien  que  cemi  qui 
m'attacherok  à M.  U Tour.  Menacée , aigrie  , pèrfécutes  , je 
partis  avec  mon  époux,  Sc  je  vins  raetâDiir  dans  cette  i e . riche 
defon  courage  Bc  de  fes  efpéranees,  j’eus  le  malheur  de  le  perare, 
& je  me  trouvai  fans  appui,  mais  avec  un  gage  de  fon  amour, 
Virginie  , ma  fiüe.  Réduite  à la  plus  modique  fortune,  j eus  le 
bonheur  de  vous  connoître;  vous  étiez  malhcureufe,  nos  cœms 
fe  rauprocherent  plus  vite. 

M A R G U E R î T H. 

Et  moi , quelle  différence-'!  ...  oui,  trompée  par  le  plus  perfide 
des  hommes,  qui  ne  me  iasfia , en  m abandonnant  , que  mon 
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malheureux  fi's.  Ce  gage  de  l’amour'îe  plus  tendre,  dont  l’hymen 
devoir  afîurer  i'exiftence  & le  bonheur,  fut  condamné  à fouifrir 
dès  les  premiers  jours  de  fa  vie.^  Errante  & fugitive,  repouflee. 
par  toute  ma  famille  , je  vins  chercher  le  calme  loin  des  lieux 
où  j’aurois  dû  le  trouver  : mais  ne  parions  pas  de  mes  peines  , je 
les  bénis  , je  leur  dois  une  bien  bonne  amie. 

Madame  LA  F O U H. 

En  réunifiant  l'une  & l’autre  le  peu  qui  nous  reçoit  , nous 
achetâmes  cette  petite  habitation  ; j’avois  une  parente  en  France, 
Madame  de  Saint-Phar  , je  lui  écrivis  , & je  priai  M.  de  lai 
Bourdonnais  de  la  voir  dans  un  voyage  qui!  fit  dans  ce  royaume  : 
à Ton  retour , je  volai  chez  lui  , impatiente  de  favoîr  le  fuccès 
de  fes  démarches  & de  mes  folliciratrons.  Le  gouverneur  me 
peignit  cette  tante  irritée  contre  moi  ; & me  refufant  tome  efpece 
de  fec ours,  lui-même  ajouta  encore  à mes  peines  ^ en  me  difanc 
que  j’avois  tort,  qu'un  mariage  d’inclination  entraînoit  de  j ailes 
infortunes.  Tel  fut  le  fruit  de  onze  années  d’efpénncc. 

M A R G U E B I T £. 

Eh  ! qu'avoRS-’nous  befoin  de  tes  parens?  n'avons-nous  pas  vécu 
heureufes  jufqu’à  ce  jour  avec  mon  fils  ? nous  n’avons  rien  à 
craindre  ; marions  Paul  avec  ta  fille,  ils  ont,  l’un  pour  l’autre, 
un  fentîment  que  leur  jeunefie  ne  rend  pas  encore  dangereux  : 
mais  quand  l’âge  aura  déployé  toute  l’énergie  de  ce  caradtere 
ardent , alors  je  crair.s  que  Paul.. .. 

Madame  L A TOU  R. 

Tls  font  trop  jeunes  , trop  pauvres;  Paul  eft  notre  unique 

efpoir  ; en  le  faifant  palier  aux  Indes  avec  une  pacotille il 

annonce  de  l’intelligence. . . . Alors,  au  retour  de  Virginie.... 

M A R G U E R î T E. 

Au  retour  de  Virginie Comment  ? 

Madame  LATOUR. 

Voilà  ce  que  tu  iguores , & le  fujet  de  mes  larmes  5 cette 
lettre — 

MARGUERITE. 

Hé  bien 

Madame  LATOUR. 

Eft  de  M.  de  la  Bourdonnais  : ce  brave  militaire,  que  j’accu- 
fois  injuftement  de  dureté  , témoin  de  ma  pofition  , à fon  fécond 
voyage  en  France  , a plaidé  ma  caufe  auprès  de  Madame  de 
Saint-Phar  ; il  Ta  touchée  en  ma  faveur  , elle  me  veut  du  bien  , 
mais  à quel  prix!  Elle  me  demande  d’envoyer  Virginie  auprès 
d’elle  ; un  vaifieau  part  aujourd’hui , & ce  foir  le  gouverneur 
doit  venir  chercher  ma  réponfr. 

,,  M A R G U E R I T E. 

, Te  féparer  de  ta  fille  1 

Madame  LA  TOUR. 

Paix,  n’entends-tu  pas  ?.. . 

MARGUERITE, 

C’eft  la  voix  de  Paul  ; ce  font  nos  enfans. 
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P A U L E T VIRGINIE 


SCENE  IL 

Les  Précéder,  PAUL,  VIRGINIE,  LES  NEGRES. 

CP  A U L. 

'est  nous,  c’eft  nous. 

.Madame  LATOUR. 

Malheureux  enfans , d'où  venez-vous  ! dans  que. le*  angomes 

vous  nous  avez  jetées  I 

VIRGINIE,  avec  naivete. 

Nous  venons  de  la  prairie  , le  long  de  la  riviere  5 nous  avons 
demandé  la  grâce  d'un  negre,  à qui  nous  avons  donne  ie  oejeuner 
de  la  maifon  , parce  qu’il  mouroic  de  faim  ; & voila  que  ces  Dons 

noirs  nous  ont  ramenés.  , , . 

Madame  LÀ  TOUR»  lembra/fant .. 

Tu  me  paves  de  tout  le  mal  que  j’ai  fooffert. 

MARGUER.IT  e. 

Et  toi  au ffi , Paul,  tu  as  fait  une  bonne  aélion. 

P A UI. 

Et  je  vous  vois , mon  cœur  ell  heureux. . . . raais  pourquoi  cet 
arbre  cafté  ? 

marguerite. 

Oh!  c’eft  i orage  de  ce  matin}  tu  fais  que  nous  en  avons  tous 

IeS)0UrS'  PAUL. 

Hélas!  oui,  ci  me  fait  une  peine  pour  ces  vaiiieaux  & ceL,x 
qui  partiront  demain....  ( a çe  mot , Marguerite  lui  met  la  mai* 
fur  la  bouche  & lembrajfe . ) 

J VIRGINIE,  gaiement. 

Pourquoi  partent-ils  ? qu’ils  faffent  comme  nous,  qu  ns  relient. 

Ne  pieure  donc  pas,  maman....  me  via. 

D O M I N G U E , à Madame  la  Tour.  . . 

Maîtreffe,  bons  amis  font  fatigués....  fi  vous  vouliez  les  taire 

rafraîchir?  . .,v  *ra 

Oui  tout  ce  que  tu  voudras  : donne , voua  mes  clers. 

DOMIGU.E,  aux  noirs. 

Allons,  venez  vous  rafraîchir  dans  la  café. 

( Les  negres  /orient  avec  Domingue. 


SCENE  III. 

Les  Precëdens  , excepté  DOMINGUE  & les  NEGRES. 
Quatuor. 

Madame  LA  TQÜR  , MARGUERÎiE. 

O Mes  enfans  ! 

PAUL  & VIRGINIE. 

O bonnes  merss/ 

Nous  ne  vous  quitterons  jamais. 


LES 
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C O M E D I E. 

LES  MERES,  d part . 
lis  ne  nous  quitteront  jamais. . . . 

VIRGINIE. 

Cela  donne  trop  de  regrets. 

PAUL. 

Et  fait  verfer  des  larmes  trop  ameres. 

LES  MERES.  PAUL  & V I R G IN  I E. 

Ils  ne  nons  quitterons  jamais.  . . . Nous  ne  vous  quitterons  jamais. 

VIRGINIE,  aux  deux  femmes, 

A préfent  dans  cet  humble  aille , 

Je  vivrai  toujours  avec  vous. ... 

( à Madame  la  Tour.) 

Maman  , que  tes  jours  feront  doux  ! 

Que  ton  arae  fera  tranquille! 

PAUL. 

Des  jeux  innccens  de  notre  âge , 

Vous  verrez  le  tableau  charmant; 

* Domingue  jouera  du  tarmam 

Et  nous  daqferons  fous  l'ombrage. 

( il  fait  quelques  pas,  ) 

Ensemble. 

Madame  LA  TOUR,  à part.  MAR' GUERI  T E , à part. 
O mes  enfans,  quelle  douleur  ! Pour  l’avenir  quelle  douleur  ! 

Ce  qu’il  dit  déchire  mon  coeur.  Ce  départ  va  brifec  mon  cœur. 

PAUL  & VIRGINIE. 

Maman  , maman  , plus  de  douleurs, 

Je  vous  revois  , féchez.  vos  pleurs. 

P A U L. 

Mafœur,  nous  ne  voyagerons  plus. 

peine. 


cela  leur  fait  trop  de 


SCENE  I V. 

Les  Précêdens  , DOMINGUE,  NEGRES. 

AD  O M I N G U E. 

H ! mon  bon  Dieu / quel  dégât  l’orage  a fait!  j’ai  vu  de  nos 

fenêtres  tout  plein  d’arbres  renverfés. 

PAU  L. 

Ciel  1 & le  bofquet  de  Virginie. 

Madame  U A T O U R. 

Mes  enfans,  je  n'ai  pas  encore  été  voir  votre  enclos;  mass 
je  crois  que  ce  rocher,  qui  borne  la  mer , aura  garanti  vos  petites 

polfelïions. 

PAUL,  montrant  les  deux  palmiers. 

Allons  les  voir  tous  enfemble. . . . Heureufement  qu  il  n eft  rien 
arrivé  à nos  deux  amis. ...  Allons  , maman  , Virginie. .. . & toi 
Domingue,  fongue  à ce  que  je  t’ai  .dit , aye  bien  loin  deux, 
n’oublie  pas  les  petits^cadeMuc  j ^ j £ 

Tu  fais  bien. ... 

Madame  LA  TOU'R.à  Marguerite  , a part ^ 

Et  vous,  mon  amie,  pendant  notre  promenade  , prévenez 
doucement  votre  fils  delà  proportion  que  l'on  me  fait,  & du 
parti  cruel  que  le  bonheur  de  Virginie  me  force  à prendre. 

(d 
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VIRGINIE  & PAUL. 

Adieu , bons  noirs. 

P A U L. 

Bon  appétit.  {Ils  fartent  avec  leurs  meres . ) 


SCENE  V. 

D O M IN  G U E , LES  NEGRES. 

TD  O M I N G U E. 

enez  , vous  donnerez  chacun  à vos  maîtrefTes  ces  petits 
anneaux  que  mes  maîtres  m’ont  dit  de  vous  offrir.  ( au  plus  jeune.) 
Il  toi  , tu  feras  ce  préfent  à ta  bonne  amie. ...  C'dl  un  miroir. 
L £ N E G R JE. 

Bon.  (Il  fe  regarde  dedans.)  Oh  î joli  , là  verrai  donc  deux 
fois  comme  moil 

DOMINGUE. 

Gui. 

LE  NEGRE,  enchanté. 

Toi  bien  remercier  Virginie. 

DOMINGUE. 

Voilà  M.  de  !a  Bourdonnais. 


SCENE  V I. 

Les  Précédens  , M.  DE  LA  BOURDONNAIS  , DEUX 
NEGRES  , portant  une  petite  malle. 

( Les  negres  vont  au-devant  de  M.  de  la  Bourdonnais , & lui  baifenç 
les  bafques  de  fort  habit.  ) 

B LA  BOURDONNAIS. 

on  jour,  mes  amis*,  bonjour;  n’eft-ce  pas  ici  que  loge 
Madame  de  la  Tour  ? 

DO  M î N G U E. 

Oui. 

LA  BOURDONNAIS,  avec  bonté . 

Je  voudrois  lui  parler. 

DOMINGUE. 

La  voilà,  fi  vous  avez  quelques  bonnes  nouvelles  à lui  donner. 
Oh!  tant  mieux,  elle  paraît  avoir  bien  du  chagrin  aujourd'hui; 
elle  a befoin  qu  on  la  confole.  ( Il  fort  avec  les  negres.  ) 


SCENE  VII. 

LA  BOURDONNAIS,  Madame  LA  TOUR. 

PL  A B OU  R D O N N A I S. 

ardon  , Madame,  fi  ie  vous  rends  ma  vifîte  fi  tard;  les 
affaires  générales  me  diraient  fouvent  des  particulières  qui 
auraient  de  grands  droits  fur  mon  cœur.  J’ai  à réparer  avec  vous 
ia  maniéré  dont  je  vous  reçus  lorfque  vous  rue  fîtes  l’honneur  de 
venir  me  chercher  ; vous  devez  m’excufer , Madame  , l’homme 
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en  place  n’eft  pas  toujours  ce  qu'il-  voudroit  être  : il  eft  quel- 
quefois trompé;  &?  , malgré  les  intentions  les  plus  ^pures  » il 
accorde  fouvent  à l’intrigue  ce  qu’il  ne  croit  donner  qu  au  mente 
& à la  vertu. ...  Madame  de  Saint- Phar,  que  j’ai  vue  a mon 
dernier  voyage  en  France  , défireroit  pofléder  Virginie  auprès 
d’elle....  Sa  lettre  que  vous  avez  dû  recevoir.... 

Madame  L A T O U P. 

La  voici,  Monfieur  ; que  de  larmes  elle  m’a  fait  répandre  .... 
Ma  fanté , les  préventions  injuftes  de  Madame  Saint-Phar  contre 
moi,  une  amie  que  j'aie  trouvée  dans  mes  peines  , & que  ]e 
n’abandonnerai  pas  aux  horreurs  de  la  folitude , tous  ces  motiis 
réunis  ne  me  permettent  pas  un  voyage. 

LA  BOURDONNAIS. 

Mats  l’intérêt  de  Virginie,  fon  bonheur  le  commande  ; voOS 
ne  fauriez  la  priver,  fans  injuftice , d’une  fi  grande  fuccelfion  ; je 
me  vous  cache  pas  qu’appartenant  à tout  ce  qu’il  y a de  mieux  a 
la  Cour , votre  rantc  avait  employé  l’autorite  pour  rappeler 
Virginie  auprès  d’elle. 

Madame  LA  TOUR. 

L’autorité  en  eft  il  contre  les  droits  d’one  mereî 

LA  BOURDONNAIS. 

Les  bureaux  m’ont  écrit  , à ce  fujet , d’ufer  de  tout  mon  pou- 
voir; mais  ne  l’exerçant  que  pour  rendre  heureux  les  habita  ns  de 
cette  colonie,  j'attends  de  votre  volonté  feule  un  facrifice  de 
quelques  années , d'oii  dépend  l'établiffement  de  votre  fille  & le 
bonheur  de  toute  fa  vie. 

Madame  LATOUR. 

Je  conviens  que  dans  ma  patrie  je  pourvois  trouver  ma  for- 
tune , & jouir  des  richefies  qui  m’appartiennent  de  droit  ; mais 
le  bonheur  & la  paix  font  plus  précieux  qu’elles;  un'e  amie  , un 
enfant  valent  bien  tout  ce  que  je  peux  attendre  ; & le  jeune 

Paul.. . . 

LA  BOURDONNAIS. 

N’eft  pas  indifférent  pour  mon  cœur  ; ami  des  arts  & de 
J'induftrie  , protecteur  né  des  hommes  qui  ne  doivent  leur  for- 
tune qu’à  eux-mêmes,  votre  jeune  ami  eft  dans  la  clafte  de  ceu£ 
que  je  rne  fais  un  devoir  de  protéger.  Je  fais  tous  les  1er  vices 
qu’il  vous  a rendu,  qu’il  vous  rend  encore;  je  fais  que  cet  éu- 
bliftement  eft  fon  ouvrage;  & moi,  qu’un  pofte  honorable  met 
dans  l’heureufe  poffibiiité  de  le  fecourir , je  ferai  tout  pour  lui... 
Une  petite  flotte  que  j’envole  dans  l'Inde  me  met  à même  de  le 
placer  avantageusement , '&  j’y  ai  fange.  Quant  à Virginie  , fi 
vous  ne  pouvez  entreprendre  ce  voyage  avec  die  , daignez  me  la 
confier;  mon  candere  mérite  peut-être  une  entière  confiance; 
je  fais  chérir  & honorer  la  vertu  ; l’innocence  eft  fi  întéreflante  ! 
Virginie  fera  l'objet  de  mes  foins  , de  mon  refped,  & je  vous 
promets  de  la  traiter  comme  ma  fille. 

Madame  LATOUR. 

La  perfpedive  de  fon  bonheur , la-générofîté  de  vos  offres 
commandent  à ma  raifon  plus  fortement  qu’à  mon  cœur  : je 
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fens  que  îe  devoir  d'une  mere  eft  de  faire  tout  pour  fes  enfans* 
Je  vais  l’inftruire  des  propofitions  que  vous  daignez  me  faire;  je 
prierai  même  notre  Payeur  d’encourager  fa  fenfibilité  8c  la 
mienne....  Elle  vienr. 

LA  BOURDONNAIS. 

Je  vous  laiffe  avec  elle  : voici  des  marchandées  que  j’ai  ordre 
de  lui  remettre , ainfi  que  cc  fac  de  pîaftres  , qui  lui  appartien- 
nent : je  vous  prie  de  les  lui  donner  vous-même  » la  main  qui 
donne  ajoute  encore  au  préfent.  Je  vais  vîfiter  les  cafés  de  l’île 
ayant  mon  départ , qui  fera  au  coucher  du  foleil , & je  viendrai 
réclamer  le  depot  que  vous  daignerez  , j’efpere  , me  confier. 
Adieu  , Madame.  ( arrêtant  Madame  la  Tour  qui  le  reconduit,  ) 
Demeurez,  les  habitans  de  l’ïie  me  traitent  comme  leur  ami. ... 
comme  leur  pcre  ; de  grâce , agiflez  comme  eux  , avec  moi. 

{Il  fort.) 


SCENE  VIII. 

Madame  LA  TOUR,  feule . 

B 

JL  Auvrb  Virginie  ! me  féparer  de  toi  !...  armons-nous  de  cou- 
vage; ton  bonheur,  un  avenir  plus  heureux,  tout  me  l’ordonne, 
je  ne  dois  plus  balancer. 


SCENE  IX. 

Madame  LA  TOUR,  VIRGINIE,  LE  PASTEUR  de  rifle, 

appuyé  fur  un  enfant . 

MV  I R G I N î E. 

aman,  maman,  notre  bofquet  n’eft  pas  endommagé;  il  y 
a quelques  petits  arbuftes  de  déracinés,  mais  Paul  le$4replante. . . . 
Hé  bien  ! tu  parois  toujours  chagrine  ; tiens , voilà  notre  bon 
Pafieur  qui  vient  te  confoler  avec  moi  ; fois  tranquille  , petite 
mere,  je  ne  partirai  plus. 

Madame  LA  T O U R , à part , 

Elle  ne  partira  plus  / ( haut.  ) Bon  jour  Paileur....  ( à part.  ) Il 
vient  bien  à propos. 

LE  PASTEUR, 

La  matinée  a été  orageufe  , je  voulois  favoir  fi  cela  ne  vous 
avoir  pas  fait  de  tort;  mais  il  n’y  a rien.  Voulez- vous  me  per- 
mettre de  m’affeoirî 

VIRGINIE,  le  mene  fous  un  arbre. 

Oui  , mon  pere  , mettez-vous  là  , à l’ombre.  ( apercevant  U 
petite  malle  qui  eft  ouverte.  ) Ah/  mon  Dieu  / maman  ! qu’eftcc 
que  c’eft  que  cela  ? 

Madame  LA  TOUR. 

C'efi;  à toi , ma  fille. 

VIRGINIE. 

A moi  î « • « 
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Madame  LATOUR. 

C’eft  un  préfent  que  te  fait  une  parente  que  nous  avons  ctt 
France. 

VIRGINIE. 

Une  parente  ! ah  / c’eft  celle  dont  tu  m'as  parlé  quelquefois.,.. 
Elle  t’aime  donc  à préfent?  ,,  _ 

Madame  LATOUR. 

Oui , elle  a même  grande  envie  de  te  voir  > examine  ce  que 
renferme  cette  malle. 

VIRGINIE. 

Oh!  les  belles  mouffelines,  les  belles  toiles  !...  de  l’argent.... 
Ah  ! ma  mere,  tu  ne  manqueras  plus  de  rien,  {allant  au  Pafleur, 

& lui  mettant  des  pièces  dans  fan  chapeau .)  Tenez  , I afteur  , ïi  y a 
des  malheureux  dans  Tîle  , me  voilà  riche  , tâchez  qu  il  n y en 
ait  plus. .. . voilà  pour  eux  , & quand  vous  en  trouverez  , en- 
voyez-ics  moi  tous. 

LEPASTEUR. 

Je  vous  le  promets. ...  ( a part.  ) La  belle  ame  1 
Madame  LA  T O U R. 

Tu  dois  bien  aimer  cette  parente  * elle  délire  te  voit  heureuie. 
VIRGINIE. 

Puifque , grâce  à fes  bontés  , je  pourrai  t’offrir  plus  que  le 
néceffaire  , je  l'aime  ; tiens , je  l’embrafTerai  d’auffi  bon  cœur 

que  toi. 

Madame  LA  TOUR. 

Tu  ne  ferois  donc  pas  fâchée  de  la  voir  I 

VIRGIN  l E.  ; 

Au  contraire  ; la  reconnoiffance  dit  à mon  coeur  de  ia 
chercher. 

Madame  LA  TOUR,  prête  a tout  avouer. 

Hé  bien  , prie  notre  Pafleur  de  te  lire  cette  lettre  5 ( à part.  ) 
je  n'en  aurois  jamais  le  courage.  {Elle  lui  donne  la  lettre.') 
VIRGINIE. 

Volontiers,  {a  pan.)  C’eft  probablement  la  lettre  dont  je 
pirlois  à Paul  ce  matin.  ( a fa  mere.  ) loi  , choifis  dans  cette 
malle  ce  qui  te  conviendras  le  mieux  ; c’eft  à toi , puifqu’on  me 
l’a  donné.  ( Elle  va  près  du  Pafleur  , & lai  donne  la  lettre . ) 
Madame  LA  T O U R , à part. 

Que  va-t-elle  apprendre  ! je  le  fens , cette  lettre  va  déchirer 
fon  ame  fenfible  ; elle  ne  connoît  que  fa  mere  , . . 

LE  PASTEUR,  Ut. 

» Madame  , _ # % 

» La  maniéré  dont  M.  de  la  Bourdonnais  m’a  parlé  de  vous  a 
» fon  dernier  voyage;  vos  malheurs,  l’intérêt  tendre  que  votre 
» fille  infpire;  tous  ces  motifs  réunis  ont  touché  mon  cœur, 
» injullement  armé  contre  vous. .. . il  me  refte  à réparer  mes 
» torts  ; puiffé-je  en  efpérer  l’oubli  , en  employant  tous  les 
» moyens  de  vous  rendre  heureufe  ! 

VIRGINIE,  allant  h.  fa  mere. 

Entends-tu  ,?...  vous  rendre  heureufe.  ..  Tu  n’écoutes  pas.... 


reve- 

que 
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Madame  LA  TOUR. 

Ciel  !... 

LE  PASTEUR,  continuant . 

» Je  délire  rapprocher  de  moi  Virginie;  mon  cœur  l'appelle  , 

» & tous  mes  biens  l'attendent.  M.  de  la  Bourdonnais  doi* 

» nir  en  France , daignez  lui  confier  ce  dépôt  précieux. . 

>j  votre  fille  parte  avec  lui»  qu’elle  vienne  retrouver.. . . 

V IR  G 1 N I E , avec  feu  , arrachant  la  lettre. 

Oh  ciel  ! quitter  ce  pays,  aller  en  France...»  ma  mere  î 
Madame  LA  TOUR. 

Hé  bien,  Virginie? 

VIRGINIE. 

Tu  n’as  donc  pas  lu  cette  lettre  avant  de  me  la  donner  ? 

Madame  LA  TOUR. 

Moi  ?... 

VIRGINIE. 

Sais-tu  ce  qu’elle  me  propofe  ?...  cette  parente;  le  fais-tu* 
oh  non  . son  , tu  ne  le  fais  iurement  pas. . . . 

Ariette. 

Elle  propofe  à Virginie 
De  fuir  fa  mere  & fa  patrie  ; 

De  s’arracher  de  fes  bras  ... 

Eh!  que  m'importent  tes  richelTes  » 

Et  fes  tréfors  & fes  promefies  , 

Sans  toi , fans  toi,  non , non  , je  n’en  veux  pas. 

Je  fuis  heureufe,  j’ai  ton  cœur, 

Près  de  lui  le  mien  me  ramene; 

Je  lui  raconte  mon  bonheur. 

Ou  j'y  dépofe  ma  peine, 

Ce  bien  efi  tout  pour  mon  cœur. . . . 

Non,  ne  crois  pas  que  Virginie 
Quitte  fa  mere  & fa  patrie  , 

Qu'elle  s’arrache  de  tes  bras. 

Eh  ! que  m’importent  fes  richelTes  » 

Et  fes  tréfors  & fes  promefies  ? 

Sans  toi , fans  toi , non , non  , je  n en  veux  pas. 

( Elle  tombe  dans  les  bras  de  fa  mere.  ) 

Non,  ma  mere , je  ne  te  quitterai  pas. 

Madame  LATOUR. 

Tu  dois  bien  fensir  ce  qu’il  m’en  coûte  de  me  feparer  de  to»  ; 
mais  avec  mon  amie , ton  frere  , je  ne  ferai  pas  maiheureufe. 
Songe  donc  à l’avenir  » li  tu  venois  à me  perdre  , Paul  & toi 
vous  feriez  obligés  de  travailler  à la  terre  , ou  de  vendre  votre 
liberté  pour  vivre  : ah  . 7 cette  idée  me  pénétré  de  douleur. 
VIRGINIE. 

Le  ciel  nous  a condamné  au  travail,  voas  m’avez  appris  a 
le  bénir  chaque  jour  5 jufqu’à  préfent , il  ne  nous  a point 
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abandonné,  il  ne  nous  abandonnera  pas  cncojre;  §£  cet  argent  , 
voilà  de  quoi  vivre  heureux  toute  notre  vie. 

Madame  LATOUR. 

Mais  fonge  donc  que  ce  n’eft  pas  une  réparation  , ce  n’eit 
qu’un  voyage. 

VIRGINIE. 


Ah  ! maman,  c’eft  le  premier  ! 

Madame  LA  TOU  R. 

Rapproche  donc  tous  les  motifs  qui  doivent  t’y  réfoudre. 
Ton  intérêt,  le  mien  , celui  de  Paul , de  fa  mere,  de  tout  ce 
qui  nous  entoure  : car  ta  fortune  deviendra  la  nôtre  ; 8e  dans 
ce  pays  on  voit  tant  de  gens  qui  s’expatrient  pour  La  il  et 
chercher  ! 

VIRGINIE. 


Ils  n’ont  furement  pas  leur  mere. 

Madame  LATOUR. 

Tiens,  consulte  notre  honnête  Pafteur  , je  m’en  rapporte  à 
lui.  ( au  Pajleur.  ) Vous  avez  lu  la  lettre  que  m’écrit  Madame 
de  Saint-Phar  ; vous  avez  fu  combien  elle  étoit  aigrie  contre 
moi  ; voyez  tout  ce  qu’elle  offre  à Virginie  : peut  - elle 
balancer 

LE  PASTEUR. 

Non. 


VIRGINIE. 

Quoi  ! vous  qui  recommandez  aux  enfans  l’amitié , l’attache- 
ment pour  leurs  mères  , vous  qui  m’avez  dit  fi  fouvenc , qu’ils  ne 
vivoient  que  pour  elles....  que  les  abandonner.... 

LE  PASTEUR. 

Ne  fuis-je  pas  jufte  ? votre  mere  eff  pauvre  , depuis  tans 
d'années  fon  courage  l’a  élevée  au-deffus  de  l’infortune  ; mais  il 
s affoiblit  avec  l’âge  , alors  le  bonheur  des  parens  devient  un 
devoir  ; & puifque  vous  pouvez.... 

VIRGINIE. 

Mais  voyez  cet  or , cet  argent , ce  n’eft  plus  à moi , c’eft  à 
ma  mere  , & il  y en  a beaucoup. 

LE  PASTEUR,  avec  chaleur . 

Pour  rendre  fa  veiiîeffe  moins  affreufe,  vous  n’en  aurez  jamais 
trop;  & les  malheureux  répandus  dans  cette  île....  vous  con- 
tractez l’obligation  de  les  fecourir  du  moment  que  les  moyens 
vous  en  font  offerts  : balancez  la  peine  que  ce  départ  vous  caufe, 
avec  le  plaifit  qui  vous  attend  au  retour;  voyez  votre  mere 
n’ayant  plus  à iutter  contre  l’infortune  : l’enfant  timide  offrant 
avec  confiance  à votre  cœur  toute  fa  famille  maiheureufe , bien 
fur  que  vous  adouciriez  fa  mifere....  Ah  i Virginie  , les  charmes 
du  retour  & de  la  bienfaifance  répareront  bien  les  maux  que 
votre  ame  fenfible  aura  dû  fouffrjr. 

VIRGIN  I E , la  voix  étouffée  par  des  fan  plots. 

Hé  bien  oui,  je  partirai  , ma  mere  ! ah  ! qu’il  a bien  deviné 
ce  qu’il  falloir  pour  m’y  réfoudre....  Mais  Paul , mon  ami 
mon  frère , partira  t- il  avec  moi  l 
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LE  PASTEUR. 

Et  csui  aurait  foin  d'elle  ? 

q VIRGINIE.  . * , 

Vous  avez  raifon  ; annoncex-luî  îa  réfolution  que  le  bonneu 
de  nos  meres,  le  fien  , me  fait  prendre  : votre  fageffc  ma 
décidée  j que  ce  foit  elle  qui  le  confole. . . - , On.  il  eft  comtn 
Virginie  * il  aura  bien  befoin.  de  votre  amine. 

Madame  L A T O U P. 

Oui,  je  vais  !e  chercher  avec  notre  Pafteur  ; ma  nhe  3 m 
Virginie } îe  ciel  & du  courage  1 ( au  Pafieur.  ) venez.  ( <*“  P£tl 

enfant . ) Toi,  refle  avec  elle. 

J ( Elle  fort  avec  le  Pafieur.  ) 


s C E N E X. 

VIRGINIE,  LE  PETIT  ENFANT. 
r\  VIRGINIE,  à part.  . 

uitter  ces  lieux  , Paul  !...  ces  deux  libres  plantes  le  jour 
euotre  naiffance  , que  je  voyois  foir  & matin....  Ah . ne  penfon 
;!s  ?ùr  nos  peines,  fuivons le  confeil  du  Prieur,  occupons- 
ious  de  l’avenir  : que  j’ai  befoin  de  ces  ihufions  pour  me  con- 
olerl...  Petit,  es-, 0LdeErîMFANT> 

Oui.MademoireileVirgime^^^ 

Je  vais  partir,  fais- moi  le  plaific  d’apporter  tous  les  œ»tins  pn 
-nunuet  à Paul  , un  bouquet  de  ces  fleurs-la  ; on  en  trouva 
>ar-tout  : tu  lui  diras  que  c’eft  de  ma  part  ; & prie  Dieu  pour 
JU=  je  revienne  bientôt.^  N p A T> 

Oh!  oui,  Mademoifelle.  ( //  fort.)  

L 

PAUL,  VIRGINIE. 

EP  A U L , rapidement.  . 

ST  CE  vrai!  m’ont-iis  trompé  ? vous  partez  demain  V 
ST  CE  via  V I-  R G I N 1 E , effrayee. 

Je  pars....  PAUL. 

Ne  me  cachez  rien  JeGis  tout  ^me  l'ont  dit. 

11  faut,  mon  cher  Paul , que  j'obéiffe  à mes  parens,  à mot» 

devoir’  PAUL.  r 

Vous  quittez  votre  mere  , la  mienne...  •_&  'Plul*  J°t^  ier:  ; 
pour  qui  ! pour  une  parente  que  vous  g avez  jama  • ^ 

Hilas'  ie  voulois  reftcr  ici  toute  ma  vie  , on  ne  l'a  pas  voulu 
le  gouverneur , ma  mere,  le  Pafteur  iui-meme....  pAUL 
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PAUL. 

Et  voilà  les  raifons  qui  vous  ont  décidée  > & aucune  ne  vous 
a retenue  ? mais  pour  être  heureufe  , où  voulez-vous  aller?  dans 
quelle  terre  aborderez-vous  qui  vous  Toit  plus  cherc  que  celle 
où  vous  êtes  née  ? comment  vivrez-vous  fans  les  careffes  de 
votre  mere,  dont  votre  cœur  s’étoit  fait  une  fi  douce  habi- 
tude • 

V 1 R G I N I E. 

Eh  î mon  ami  , crois-tu  que  je  ne  me  fois  pas  dit  tout  ce  que 
tu  me  rappelles  ? crois-tu  donc  le  cœur  de  Virginie  d’accord 
avec  ce  funelle  voyage? ...  méchant!  tu  n’as  pas  vu  toutes  les 
larmes  que  j’ai  déjà  verfées. 

PAUL,  avec  fenfibilité. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  moi  ; mais  que  deviendrai-j’e  moi- 
même  , quand  je  ne  vous  verrai  plus  avec  nous  , & que  le  foir 
viendra  fans  nous  réunir  ; lorfqu’éveilié.  le  matin  par  le  chant 
harmonieux  des  bengalès  , je  n’entendrai  plus  ta  douce  voix  qui 
me  les  faifoit  oublier  ; lorfque  ces  fleurs  embaumeront  ce  bof- 
quer,  & que  je  ne  retirerai  plus  ton  haleine^  plus  douce  en- 
core; (plus  vivement  J & quand  j’apercevrai  ces  deux  pal- 
miers , plantés  à notre  naiffance  , qui  croiflenc  avec  notre 
amour  ? 

VIRGINIE.  ; 

( Elle  jette  un  regard  douloureux  vers  cet  arbre . ) 

Mon  frere  ! 

PAUL. 

Non , ils  ne  me  rappelleront  pas  des  cruels  fouvenirs  ; ils 
doivent  mourir  avec  nous  ; mais  le  vôtre  ne  doit  plus  me  donner 
de  l’ombrage  puifque  vous  vous  éloignez....  ( Il  va  pour  déraciner 
Varhre.  ) 

VIRGINIE,  courant  d lui , le  retenant  par  fon  habit. 
Paul , Paul , mon  frere  / je  reviendrai , & nous  veillerons 
tous  quatre  enfembîe.  ( étouffant  & cachant  fa  tête  dans  fes  mfins.j 
Maiheureufe  Virginie! 

PAUL. 

Oh  ! ne  me  cache  pas  tes  larmes , c’eft  le  fcul  bien  qui  me 

refte  au  monde Tu  regrettes  ton  frer*l 

VIRGINIE. 

II  me  le  demande  ? 

PAU  L. 

Lailfe- moi  t’accompagner  fur  le  vaiffeau  où  tu  pars....  je  te 
raffurerai  fur  les  tempêtes  qui  te  caufoient  tant  d’effroi  dans 
notre  île.. ..  Vois-tu  ce  ciel  ? il  étoit  en  feu  ce  matin  : déjà  des 
nuages  s'amoncelent  du  coté  du  midi;  ils  préfagent  une  terçjpêce 
horrible. 

VIRGINIE,  fe  jetant  dans  les  bras  de  Paul. 

Ah  I Paul  , tu  me  fait  trembler  ! 

PAUL. 

lié  bien,  je  ranimerai  ton  courage  , je  repoferai  ta  tête  fur 
mon  feifl , je  réchaufferai  ton  coeur  contre  mon  cœur  ; & en 
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France , où  tu  vas  chercher  de  ia  fortune  & de  la  naiflance , je 
te  fervirai  comme  efclave. 

VIRGINIE. 

Paul  , c’eft  pour  toi  que  je  pars  * pour  toi  que  j’ai  vu  chaque 
jour  courbé  fous  le  travail  pour  nourrir  nos  deux  meres.  Si  je 
me  fuis  prêtée  à foccafion  de  devenir  plus  riche,  c’eft  pour  te 
payer  mille  fois  le  bien  que  tu  nous  as  fait  : eft-il  une  fortune 
digne  de  ton  amitié?  Si  j’avois  un  époux  à choifir , en  cherifi- 
rois-je  un  autre  que  Paul?  Combien  m’en  a-t-il  coûté  ! com- 
bien m’en  coûte-t-il  tous  les  jours  de  retenir  ce  cœur  prêt  à 
voler  vers  le  tien  ! Je  s vouiois  que  tu  m’aidaftes  à me  féparer  de 
moi-même  jufqu’à  ce  que  le  ciel  eût  béni  notre  union  } main- 
tenant ta  m’accufes,...  tu  peux  foupçonner  ta  Virginie  !... 

( On  entend  un  coup  de  canon.  ) 


SCENE  X I I. 

Les  Précéder,  Madame  LA  TOUS,  MARGUERITE, 
LE  PASTEUR  de  rifle. 

EP  A U L , hors  de  lui. 

ntends-tu  ? . . . on  t’ap'pelie.  ( aux  meres.)  Voyez  mon 
défefpoir , le  fien  5 je  pars  avec  elie  , rien  ne  pourra  m’en 
détacher. 

MARGUERITE. 

Quoi  , Paul  / tu  veux  auflfi  nous  quitter  i qu’allons  - nous 
devenir  ? 

PAUL,  égaré. 

Laiffez-moi.. . . 

Madame  LA  TOUR. 

Mon  fils.... 

PAUL,  s'animant  par  degré. 

Votre  fils ï vous,  ma  mere  ! vous , qui  féparez  le  frere  d'avec 
ia  fœur  !...  Nous  avons  appris  de  vous  à nous  aimer  i tous 
deux  nous  nous  le  fouîmes  dit  mille  fois,  & maintenant  vous 
l’éloignez  de  moi  ; vous  l'envoyez  en  Europe  , dans  ce  pays  qui 
vous  a refufé  un  afile  , & chez  des  parens  cruels  qui  vous  ont 
vous  - même  abandonnée  ! ( Avec  feu  , s'attachant  à Virginie.  ) 
Mais  je  l’accompagnerai  : fi  le  gouverneur  qui  femmene  m’en 
empêche,  je  me  jetterai  à la  mer....  je  h Cuivrai  à la  nage.... 
Puiffe  la  tempête  * qui  fe  prépare , nous  engloutir  tous  deux 
à la  fois  ! 

Finale. 

PAUL. 

Mere  cruelle  , barbare  ! 

Fn  vain  vous  retiendrez  mes  pas  ; 

Non  , no  h , je  ne  l’abandonne  pas; 

Non,  c’eft  en  vain  qu’on  nous  fépare. 
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VIRGINIE. 

Apaife  toi , 

Ecoute-moi. 

PAUL,  voulant  échapper  a ceux  qui  le  tiennent 
Non,  laiflez-moi  ; 

Non  , laiflez-môi. 

Voyez-vous  ce  nuage  affreux  1 
Mais  rien  , non  rient  ne  m’intimide. 

Puifle  cette  mer  perfide  , 

Puiflent  les  flots  nous  engloutir  tous  deux. 

Et  nous  ramener  à vos  yeux. 

Morts fur  cette  plage  aride  ! 

Ensemble. 


MARGUERITE  , 'Madame 
LA  TOUR. 

Paul , ou  t’emporte  ta  douleur  1 
Ah  1 ce  tahleaum*  défcfpere  : 


Mon  fils,  fon  tendre  frere. 

Peut-il  donc  déchirer  le  cœur 
De  la  plus  tendre  rnerc  ? 


VIRGINIE , LE  PASTEUR. 

Ah  ! Pau! , modéré  ta  douleur  , 

Refpe&ez  toujours  mere  : 

Mon  • monta„  «r.  _ 

Son  am!>  fon^ndre  frere. 

Veut-il  donc  déchirer  le  cœur 
De  la  plus  tendre  mere  ? . 

PAUL,  d'une  voix  eteinte , 

On  me  l’enleve  , on  m’en  fépare  l 
Non,  non,  je  n’y  furvivrai  pas. 

O ciel  ! avance  mon  trépas  , 

Et  que  Paul  ne  voie  pas 
Le  fort  qu’on  lui  prépare. 

( Il  tombe  fans  connoijfance.  ) 

Paul,  apaife-toi. 

Ecoute-moi.  K 

(On  entend  un  bruit  de  tambour  éloigné.) 
VIRGINIE. 

Le  tambour  bat , feroit-ce  le  lignai  ? 

Ne  peut-on  retarder  un  moment  fi  fatal  !... 

PAUL. 

Déjà  ie  toucherois  à ce  moment  fatal  / ..» 

LE  PASTEUR. 

Tu  la  verras  revenir  plus  heureufe; 

Ce  jour  fera  fi  doux  pour  toi  ! 

Ah  ! lailfe-îa  fe  féparer  de  toi  ; 

Que  ton  ame  foit  généreufe  ! . .. 

PAUL. 

Cruel  ! cruel  ! mes  fermens  & ma  foi 
Suflifoient  pour  la  rendre  heureufe. 

LE  PASTEUR,  MARGUERITE 

Ah  ! Iailfez-Ia  fe  féparer 

VIRGINIE,  a fa  mere.. 

Maman,  maman  , ton  bonheur  eil  ma  loi  î 
11  rend  mon  ame  coürageufç. 

D i 


PAUL  ET  V I R G 1 N 1 Ê , 


iî 


SCENE  XIII. 

Les  Précédens,  M.  DE  LA  BOURDONNAIS  , 
MATELOTS  h SOLDATS  , OFFICIERS  , NEGRES  * 
HABIT  ANS  de  Pille. 

LA  BOURDONNAIS. 

LE  vent  s’élève  , il  faüt  partir  , 

On  n’entend  plus  que  Virginie..  . . 

VIRGINIE,  aux  matelots ' d une  voix  étouffée, 
Enlevez-moi. 

Madame  LA  T O U R , a Virginie . 

Sans  toi  que  vais- je  devenir  !... 

( a M.  de  la  Bourdonnais ,) 

Vous  emportez  le  bonheur  de  ma  vie.... 

LA  BOURDONNAIS. 

Bientôt  je  la  ramènerai. 

C H (E  U R. 

L A BOURDONNAI  S. 

Bientôt  je  la  ramènerai , 

Jouir  d’un  fort  plus  profpere  ; 

Loin  de  vous  je  lui  fervirai 
D’ami,  de  tuteur  & de  pere. . . . 

PAUL. 

Jamais  on  ne  l'arrachera 

Des  bras  d’un  ami , de  Ton  frere 

( Il  fai  fit  la  main  de  Virginie,') 

CHŒUR. 

Bientôt  il  la  ramènera 
Jouir  d’un  fort  plus  profpere  ; 

Loin  de  vous  il  lui  fervira 
D’ami , de  tuteur  & de  pere. .. . 

( Virginie  eft  emportée  p*r  un  matelot , tandis  que  les  habitons  de  Vile 
empêchent  Paul  & Madame  de  la  Tour  de  joindre  Virginie.) 

( Virginie  , ayant  gagné  la  porte  qui  ferme  U jardin  , s'échappe  des 
bras  de  celui  qui  l' emportait , & court  à Paul  en  criant  : ) 

V i R G I k I E. 

Paul  !...  Paul  ! 

( Elle  s élance  dans  les  bras  de  Paul , qui  cherche  a s' échapper  avec  elle.) 

LE  CHŒUR. 

Bientôt  il  la  ramènera. . . . 

P A U L. 

Jamais  on  ne  l'arrachera.. .. 

LA  BOURDONNAIS,  cherchant  a calmer  Paul. 
Bientôt  je  la  ramènerai.... 

( Vfirginie  efl  féparêe  de  Paul  par  des  matelots  y des  habitans  de  Vile 
s'emparent  de  Paul  & l'apaifnt  conjointement  avec  le  Pafleur  & fa 
mere.  ) 

( Virginie  i entraînée  du  côté  oppofê  par  Us  matelots  , Us  foldats  & 
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M.  de  la  Bourdonnais,  quand  elle  eft prête  à perdre  fa 

po/e  fin  mouchoir  fur  fis  yeux,  parole  le  mouiller  de  fis  larmes  V 

le  jette  à fa  mere.  ) , . r 

VIRGINIE,  d'une  voix  etoujfee  par  les  fanglots. 

l&XÆZSl&iZ-duTr.  m *.  ç~* 

Cèle  retiennent , fi  précipite  fur  le  mouchoir  que  fa  fille  ! 

& , dans  l'excès  défi  douleur,  s'en  couvre  le  vtfige  & s évanouie  , 

des  femmes  V entraînent  a la  café.  ) 

Fin  du  fécond  Aae 

ACTE  III- 

le  Théâtre  repréfente  le  rivage  de  la  mer;  fur  un  des  côtes  du  rivage 
ejt  un  rocher  un  peu  élevé.  Il  fait  prefque  nuit. 


SCENE 

PAUL, 


PREMIERE. 

LE  PASTEUR. 


D u a. 

PAUL,  courant  fa  & là  comme  un  homme  égaré. 


JHjLle  eft  partie  , 

Ma  Virginie  î 

Il  n’eft  plus  pour  moi  de  repos . 

le  pasteur. 

Calmez  ces  pleurs  êc  ces  fanglots , 

Paul. ... 

PAUL. 

J’ai  perdu  le  bonheur  de  ma  vie. 

Hier  encor  je  la  voyais , 

J’entendois  fa  voix  fi  touchante! 

Que  d'heureux  jours  je  prévoyois/ 

Et  ma  Virginie  eft  abfenie  / 

Ensemble. 

Calme:  c«  pleurs  f eeeVngLf.'  Non  , non  , /oui  moi  fins  de  repos 

PAUL. 

Sa  mere,  fa  mere  cruelle  , 

S’en  fépare  par  intérêt  ; 

Sa  fille  à mon  cœur  fuffiloit; 

Ah  ! Paul  eft  donc  plus  tendre  qu’elle/ 

Ici  le  matin  6c  le  foîr  , 

J’aurois  goûté  le  plaifir  de  la  voir. 

Un  doux  lien  l’auroit  pu  rendre  heureufe  ; 

Vain  efpoir  , projets  fupéiflus , 

Ma  fœur  , ma  feeur , je  ne  te  verrai  plus  : 

Pour  moi  cette  île  eft  odieufe. . . • 

Elle  eft  partie , 

Ma  Virginie  ! 

Il  n’eft  plus  pour  moi  de  repos. 

LE  PASTEUR. 

Calmez  ces  pleurs  & ces  fanglots. 

PAUL. 

Non  , j’ai  perdu  le  bonheur  de  ma  vie, 

LE  PASTEUR. 

Coofctve-toi  pour  Virglnc. 
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V AV  L ET  VIRGINIE, 

ç*  , .....PAUL. 

Si  du  moins  je  lui  avois  fait  mes  adieux  ; fi  une  troupe  cruelîe 
Jie  m avoit  pas  prive  de  fes  derniers  regards  , je  ferois  tranquille  ; 
je  lui  aurois  dit  : Virginie,  fi  pendant  que  nous  avons  vécu  en- 
lemble , il  m eit  échappé  quelque  parole  qui  vous  ait  déplu  , avant 
de  me  quitter  pour  jamais,  dites-moi  que  vous  me  les  pardonnez  . 
Je  lui  aurois  die  : puifque  je  ne  fuis  plus  dettiné  à vous  revoir' 
adieu  , maehere  Virginie,  adieu , ma  fœqr  , vivez  loin  de  moi , 
contente  & heureuie. . ..  Vous  pleurez,  mon  pere  ; je  le  crois , 
Virginie  nous  a quitté.  * 

U PASTEUR. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  Ton  abfence  ne  feroit  pas  longue, 
ce  que  dans  quelques  mois. ... 

PAUL»  pleurant. 

Quelques  mois?...  Elle  va  au  bouc  de  l’univers....  Ah  ! fi  i’euffe 
deviné  mon  malheur  & le  fi  en»  nous  n'aurions  pas  quitté  ce 
fejour  tranquille  & fauvage  où  j étais  ce  matin  avec  elle  ; il  y 
avoit  une  fource,  un  dattier»  & ma  Virginie  l que  me  falloit-il 
davantage  ? mais  » mon  pere,  vous  m’avez  dit  fouvent  qu'avec 
de  l or  on  acquéroit  en  Europe  des  dignités,  des  honneurs  ; j’irai 
m’enrichir  au  Bengale  pour  époufer  Virginie....  Je  veux  m'embar- 
quer. 

LE  PASTEUR. 

Quoi  / vous  quitteriez  fa  mere  ? 

P A U L. 

Elle  ne  m’eft  plus  rien. 

LE  PASTEUR. 

Et  la  vôtre  ? 


PAUL. 

Ah  / vous  avez  raiTon,  elle  eft  bonne  celle-là  ; elle  ne  fe  répa- 
rerait pas  de  Ton  fils. ...  je  relierai  pour  elle. 

LE  P A S T E U R. 

Et  pendant  l’abfence  de  votre  amie  vous  acquerrez  des  connoif- 
fanees , qu’elle-même  rapportera  dans  cette  île  ; je  vous  fervirai  de 
guide  , je  vous  verrai  tous  les  jours  , je  vous  apprendrai  à écrire. 

PAUL,  vivement. 

Oh  1 oui,  mon  ami,  que  je  lui  écrive,  demain. 

LE  PASTEUR. 

Je  vous  apprendrai  à lire  les  fages  qui  ont  travaillé  avant  nous 
& qui  nous  donnent  du  courage  lorfque  tout  nous  abandonne  ; 
un  livre  eft  un  bien  bon  a tpi. 

P A U L , -avec  une  naïveté  fenfible. 

, ' je  n’ayois  pas  befoin  de  favoir  lire,  quand  Virginie  étoit 

ici;  elle  n'a  voit  pas  plus  étudié  que  moi;  elle  ne  favoit  que  tracer 
Ton  nom  fur  le  fable;  c’étoît  le  feuî  que  j’avois  appris  à iire  ; & 
quand  les  flots  lavaient  effacé  » pour  nous  confoler , nous  le 
recommencions  enfemble. 

LE  PASTEUR. 

Voici  votre  mere. 

PAUL. 

le  n’ai  donc  pas  tout  perdu  ! 


COMEDIE . 


SCENE  I I. 

Les  Pré  c é dens  , MARGUERITE. 

P A U L , courant  à elle . 
efl  partie  ! 

MARGUERITE. 

Hélas  , oui , Paul  , mon  cher  Paul....  je  viens  te  confoler  ; 
mais  Madame  de  la  Tour,  mon  amie,  elle  fe  défefpere , allons 

près  d’elle,  viens.... 

PAUL,  durement . 

Moi  , la  voir,  non,  non,  jamais  ; elle  a brifé  mon  cœur  > 
qu’un  autre  feche  fes  larmes.  Moi , retourner  à notre  habitation  , 
revoir  les  lieux  qu’habitoit  Virginie,  ce  jardin  , ces  fleurs,  tout 

ce  qui  Vintéreflbit Errer  dans  les  détours  de  notre  enceinte, 

avec  Fidelle,  qui  la  chercheroic  comme  moi  & qui  ne  la  trouvera 
plus  jamais.  Non,  ma  mere,  non  ; mais  tiens , partons  enfemble, 

quittons  cette  île j’irai  dans  l’inde , je  travaillerai  pour  toi, 

& tu  fera  heureufe. 

MARGUERITE. 

Que  me  propofes-tu  ? abandonner  mon  amie  lorfqu’elle  efl: 
dans  la  peine /...  Ah!  Paul!  je  ne  reconnois  pas  ton  cœur; 
reviens  avec  moi , la  nuit  s'avance , le  temps  fe  couvre  : les 
nuages  femblent  annoncer.... 

PAUL,  effrayé . 

Que  dis- tu  ? Une  tempête  ! (fe  retournant  vere  la  mer  & fondant 
en  larmes . ) Et  les  flots  emportent  Virginie  i 
L E P A S T E U R. 

Venez  plutôt  avec  moi  fur  le  fommet  de  ce  rocher. 

PAUL,  avec  une  nuance  de  joie. 

II  a raifon. . . . La  Lune  , qui  doit  bientôt  fe  lever,  diflipera 
peut-être  les  nuages.  On  voit  bien  loin  de  là-haut  ? 

LEPASTEUR. 

Jufqu’à  l’île  d’Ambre. 

PAUL. 

Montons  fur  le  rocher , ma  mere;  attendons  le  lever  de  la 
lune  , nous  verrons  peut-être  encore  le  pavillon  du  vaifleau  de 
Virginie  ; peut-être  portera-t-elle  les  yeux  de  ce  côté  ; nous 
paierons  la  nuit  à parler  d'elle,  & demain  , au  point  du  jour  , 
nous  la  chercherons  encore. 

( Il  court  feul  au  rocher,') 

LEPASTEUR. 

Montez  avec  lui , furtout  ne  l'abandonnez  pas  ; fa  tête  eft 
exaltée.  (Paul  revient . ) 

MARGUERITE. 

Mais  mon  amie  , qui  feule  , le  mouchoir  de  Virginie  dans  fes 

mains , mêle  fes  larmes 

PAUL. 

Dieu  ! elle  a quelque  chofe  de  Virginie  ; oh  ! elle  efl:  bien 
hsureufe  1 . . . de  moi  je  n’ai  rien  d’elle  que  nies  fouvenirs  ! 
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PAUL  ET  VIRGINIE , 

PAUL  & MARGUERITE,/^/,  rocher. 
LE  PASTEUR,  refié  en  bas. 

Trio. 

MARGUERITE. 

Regardons  bien. 

P A U L. 

Je  ne  vois  rien. 

LE  PASTEUR, 
ii  ne  voit  rien. 

PAUL. 

Que  la  nuit  promptement  s’avance! 
Ensemble. 

PAUL.  MARGUERITE.  LE  PASTEUR. 
Regardons  bien  Je  ne  vois  rien.  H ne  voit  rien. 

PAUL  & MARGUERITE. 

On  ne  voit  rien. 

PAUL,  avec  feu. 

Pour  ajouter  à mes  tourmens  affreux  , 

La  nuit  femble  épaiffir  Tes  ombres , 

Et  couvrir  ces  lieux 
De  Tes  ténèbres  les  plus  fombres. 

( Eclairs.  ) 

Les  éclairs  embrafent  les  deux  , 

L’île  eft  dans  un  morne  filence. 

Tout  eft  conforme  à ma  douleur; 

Avec  le  jour  fuit  l’efpérance , 

Et  la  mort  reffe  dans  mon  cœur. 

Ensemble. 

LE  PASTEUR,  MARGUERITE. 
Cher  Paul  r conferve  l’efpérance  , 

Sur  les  rochers,  viens  allumer  des  feux; 

De  Virginie , ils  frapperont  les  yeux  , 

Elle  verra  qu’on  pleure  fon  abfence. 

( Coup  de  tonnerre  éloigné .) 

PAUL. 

Entends-tu  ces  horribles  coups? 

Vois  ces  nuages  fur  ma  tête  ï 
Ciel \ je  t’en  conjure  à genoux. 

De  ma  fœur  détourne  les  coups, 

Et  fur  moi  feul  fait  tomber  la  tempête. 

TOUS. 

Cieir  nous  t’en  prions  à genoux. 

Du  vaille  a u détourne  les  coups  , 
loin  de  lui 

Et  fais  tomber  la  tempête, 

fur  moi  feul 


SCENE 


COMEDIE. 


SCENE  III. 

Les  Précéder,  JOSEPH . enfant;  HABITANS,  nuit* 

cordages . 

TJT  LE  PASTEUR»  aux  habitons. 

Mé  bien  N HABITANT. 

L’officier  de  port  craint  un  orage  pour  cette  nuit.  Le  ciel  elt 
noir....  le  couchant  enflammé....  Il  dit  qu  on  allume  des  feux  fur 
le  môle , fur  le  rivage  2c  par-touc^  ^ 

Ah  ciel  ! & VirginiH  p A s T £ y R> 

Raflurcz-vous,  mon  cher  Paul. 

JOSEPH. 

M.  Paul , voilà  ce  que  Madenaoifeiie  Virginie  m a charge  de 
vous  remettre. 

PAUL. 

Son  anneau!  Ah!  ma  mets! 

JOSEPH. 

Elle  vous  recommande  bien  de  le  garder  jufqu  a fou  retour. 

P A U L. 

Oh  ! il  ne  me  quittera  jamais  ! t £ y R> 

Mon  cher  Paul,  travaillez  avec  nos  habitat». 

PAUL. 

Volontiers.  (Il rejoint  les  habitant.) 

LE  PASTEUR,  f Marguerite. 

Cela  le  diftraira  ; tant  qu’il  fera  occupé,  fa  tête  fera  plus  calme.. 

" ^“(TË^N  E I V. 

Les  PrLcÉdens  , L'OFFICIER  de  port , accompagné  defoldats 
avec  des  flambeaux.  Tout  doit  être  en  mouvement  fur  le  rivage 
vendant  cette  feene.  Paul  travaille  avec  les  habilans. 

BL’  O F F I C I E R , rapidement. 

ON  foir,  Pafteur;  je  vois , avec  plaifir , que  l’on  a exécute 
mes  ordres.  Cette  nuit  fera  terrible  ; le  vent  s’eleve  avec  force; 
îa  chaleur  eft  étouffante  ; il  y a un  vaifleau  près  de  la  cote;  je 
ne  fuis  pas  du  tout  tranquille.  Pendant  que  )e  vais  aller  a la 
caferne  pour  dittribuet  des  troupes  le  long  du  rivage  & fane 
lancer  un  canot  à la  mer  , daignez  encourager  les  habitans  ; 
'Veillez  fur  tout  le  monde  : trop  heureux  fi  nous  pouvons  fauver 

l”i" ÏÏTrg'uTr,  TE. 

*h!  mon  Dieu  1 ^ g P A S T F.  U B- 

Du  courage,  Madame;  vous  voyez  que  s’il  artivo  t un  acci- 
dent , les  fecours  feroient  prompts. 
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MARGUERITE. 

Paffeur , je  vous  recommande  mon  fils  ; il  eft  d’une  intrépidité 
qui  me  fait  frémir.  Je  compte  fur  vous,  je  retourne  auprès  de 
mon  amie  ; je  vais  lui  offrir  les  fecours  de  l’amitié.  ( Elle  fort.  ) 

Finale. 

LE  PASTEUR. 

Courage,  amis  , courage  ; 

Travaillez  tous  avec  ardeur , 

Et  par  vos  foin.? , fur  ce  rivage  , 

Prévenez  quelqu’affreux  malheur. 

CH ®U R dl  kabitans  occupés  à lier  des  planches  3 deS  tonneaux. 
Courage,  amis,  courage ; 

Travaillons  tous  avec  ardeur  , 

Et  par  nos  foins,  fur  ce  rivage  . 

Prévenons  quelqu’affreux  malheur. 

( Coups  de  tonnerre  plus  rapprochés , éclairs  qui  couvrent  toute  Pile.  ) 
V N H A CITANT,  fur  le  rocker. 

J’aperçois  là-bas  deux  vaifleaux. 

Ranimez  les  feux  davantage; 

Tous  deux  luttent  contre  les  flots  : 

Amis,  du  zeîè  & du  courage. 

PAUL,  courant  au  Pafieur . 

Ciel  / il  parle  de  deux  vaiffeaux. 

Ah  ! l’avenir  me  défefper'e  ; 

Ils  luttent  contre  les  flots  : 

Ma  Virginie!  hélas!  que  faire  ! 

Ah,  quel  effroi  ! 

LE  PASTEUR. 

Raflure-taï. 

PAU  L. 

Quitter  une  fille  fi  chere , 

Et  Tenvoyer  fi  loin  de  foi  ! 

Voilà  la  faute  de  fa  mere  ; 

A préfent  quel  eft  fon  effroi  ? 

Oh  / tu  te  plains,  o fille  chere  ! 

Tu  l’accufes  autant  que  moi. 

LE  PASTEUR. 

Juge  mieux  cette  fille  chere  ; 

Et  bien  moins  cruelle  que  toi , 

Crois  qu’elle  pardonne  à fa  mere. 

( Coups  de  canon  très -fort s & éclairs.  ) 

U N MATELOT,  fur  le  rocher, 

C’eft  le  vaiiïeau  du  Gouverneur. 

PAUL. 

De  Monfieur  de  la  Bourdonnais  ! 

LE  MATELOT. 

Son  grand  mât  vient  de  fe  brifer. 

( Coups  de  canon  de  détrejfe  fort  éloigné.  ) 

( La  fcme  eft  éclairée  par  les  éclairs  feulement.  ) 


L 


SCENE  V. 

Les  PrÉcÉdens,  Madame  LA  TOUR,  echtvelee  ; 
MARGUERITE. 

P A U L , au  Pafteur. 

/AISSEZ  MOI. 

MARGUERITE. 

Mon  fils,  demeure. 

PAUL»  hors  de  lui . 

Entendez-vous?  là-bas,  là-bas.... 

Paul  s’échappera  de  vos  bras  , 

Il  faut  qu’il  la  fauve,  ou  qu’il  meure. 

PAUL. 

Entendez-vous  ce  bruit  affreux? 

MARGUERITE. 

Non,  mon  fils,  demeure  en  cçs  lieux. 

P A U L.  ^ 

Le  canon  annonce  leurs  peines. 

Enfemble.  MARGUERITE. 

Paul , prends  donc  pitié  de  ma  peine. 

PAU  L. 

Non  , je  voie  à ces  malheureux; 

'-Que  fur  ces  bords  je  la  ramené. 

( Paul  embraffe  fa  mere , leve  les  yeux  au  ciel , qu  il  paroit  implorer  , 
6*  Ce  débarrajfant  de  ceux  qui  L'entourent  > il  monte  précipitamment 
fur  le  haut  du  rocher  & fe  jette  a la  mer.  ) 


La  Scene  fuivante  eft  toute  pantomime. 

(L'orchefire  feul  occupe  les  fpeclateitrs , & peint  l orage  dans  toute  fa 
force;  le  tonnerre  & les  éclairs  redoublent , ) 

( Madame  la  Tour  efl  fans  connoijfance  ; Marguerite  & le  Paflt&r 
font  prés  d'elle  , occupés  à la  fecourir  ; l'Officier  paraît  avec  des 
troupes  qu  il  difperfe  fur  le  rivage  , de  manière  que  la  prefpe clive 
de  la  mer  foit  toute  en  vue  aux  fpeclateurs  ; des  matelots  font  far 
les  rochers  t d'oii  ils  jettent  des  planches  6?  des  cordages  a la  mer. 
Alors , on  voit  paroître  dans  F éloignement  , le  vaijfeau  de  M.  de 
la  Bourdonnais , balotté  pas  la  tempête  , fans  mâts , fans  voiles  ; 
Virginie  efl  fur  la  poupe  debout  3 en  faifijfant  un  morceau  d'une 
main  , & faifant  figne  de  C autre  » a ceux  qui  font  fur  le  rivage  ; 
un  negre  efl  a fes  genoux  , qui  paraît  vouloir  l'arracher  de  la 
poupe  pour  la  fauver . La  feene  efl  tantôt  brillamment  éclairée  par 
les  éclairs  , tantôt  dans  l'obfcurité  la  plus  affireufe  ; le  tonnerre 
tombe  fur  le  vaijfeau  t U brife  t & Virginie  efl  engloutie  dans  les 
flots,  ) 


P J U L ET  VIRGINIE . 
CHŒUR. 

O vains  regrets , foins  fuperflus  ! 

La  mort  a terminé  leur  vie  j 
Pleurons,  pleurons,  ils  ne  font  plus; 

Malheureux  Paul  ! ah  î pauvre  Virginie! 
MARGUERITE,  Sortant  de  fin  accablement. 
Quels  accens  ! quels  trilles  regrets  l 
G H CE  U B. 

Nous  ne  les  reverrons  jamais  ; . 

Malheureux  Paul  ! ah  1 pauvre  Virginie  ! 

( Le  ciel  s'éclaircit , le  jour  revient  , une  ritournelle  gaie  annonce 
L arrivée  de  Paul  & de  Zabi  qui  ramènent  Virginie .) 

LE  PASTEUR. 

Les  voici , ils  font  fauves  ! 

TOUS  LES  HABIT  ANS,  avec  le  cri  de  la  joie. 

Ils  font  fauves  1...^ 

( Pendant  le  morceau  d'une  harmonie  douce , qui  doit  durer  ajfe £ de 
temps  pour  exécuter  ce  qui  va  /Livre y Paul  > Zabi , negres , Virginie, 
paroi/fent  au  bord  du  rivage  ; Paul  prend  Virginie  dans  fis  bras  , 
& l'apporte  , avec  laide  de  Zabi , fur  le  devant  de  la  fcene  : elle 
e/l  fins  connoi/fance  , il  la  tient  pendant  quelque  temps  fur  /on  genou. 
Pendant  le  morceau  de  mu fi  que  , Virginie  revient  peu  à peu  ; reve- 
nue à die & apercevant  Paul , elle  veut  lembra/fer  ; mais  aper- 
cevant tous  deux  leurs  mer  es , ils  leur  fautent  au  cou.  ) 


La  voici,  la  voici,  c’dt  ce  bon  noir  & moi. 


SCENE  DERNIERE. 

LA  BOURDONNAIS,  accourant  pâle  , les  cheveux  en  défirdre . 


Elle  eft  fauvée  , quel  bonheur  ! Dans  îe  moment  où  je  me 
fuis  jeté  dans  ia  chaloupe,  où  j’attendois  Virginie,  un  coup  de 
vent  m’a  féparé  d’elle.  Non,  malheureufe  enfant,  & vous  tendre 
mere  , vous  ne  nous  quitterez  jamais  : je  partirai  feu!  pour  la 
France,  j'emploierai  tout  mon  xele  à vous  fervir,  je  perfuadcrai 
Madame  de  Saint-Phar  de  vous  combler  de  fes  bienfaits  : fi  je 
iv V réufiis  pas,  je  fuis  riche  & libre,  je  me  chargerai  feul  de 
votre  bonheur.  ( * Zabi  ) Et  toi , bon  noir  / toi  qui  aidas  le  brave 
jeune  homme  à fa u ver  Virginie,  voilà  ma bourfe  ; fws  libre,  oz 
meurs  avec  ces  enfans. . . . 

CHŒUR. 

Plus  de  peines,  plus  d’alarmes  , 

Que  les  plaifirs  d’un  plus  beau  jour , 

Tendres  amans , fuccedent  aux  alarmes  , 

Et  que  vos  cœurs  foient  unis  par  Famour. 

PIN. 


